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li^OUCTIOS 

1 

^■ur, de sa gloire, de sa pitispé- 
|j'ïg*pouv£Ùt être de quelque ulilîtê 
t Hi n'eut jamais d'autre ambition 
■Sfliir son pays en se consacrant 

. .9, 

ijA|es ayant toujours inspiré les 

Ct?^ douloureux martyœ de Jouf- 

^^v, eutravera d'autant moins de 

1>S temps ne sont plus où le vrai 

i^|âient méconnu. 

!i^ lequel on a procédé à l'érec- 

iî^ireux inventeur, le culte sincère 

sa; 

ii^urs vraiment français, ont suïïi- 

o^c pour que ceux (]ui voudraient 

^ puissent être convaincus que, 

c^ité de sentiment constitue une 

C^de la race, cette Patrie à la- 

;*?; 

aSsera jamais ingrate. 
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CHAPITRE PREMIER 
Le Château d'Abbans. 

De Paris à Dôle. — Le Val d'Amour. — La Loue. — Fraisans, — Les 
grottes d'OsselIe. — Le Portail de Roche. — Le manoir d'Abbans. 
— Son origine. — Les sires d*Abbans. — Les familles d'Abbans, 
de Joux et de JoulTroy. — Légende, vieille-tour et panorama 
d'Abbans. — Franchises du Bouig d'Abbans. — Dictons et chan- 
son d'Abbans. 

Le touriste parti de Paris par le chemin de fer de Lyon, 
qui descend à Dôle pour visiter les belles vallées, les mer- 
veilleux sites de la Franche-Comté, trouve à sa droite, s'il 
remonte le cours du Doubs, le riche « Val d- Amour », 
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bordé à TOuest par l'immense bosquet de la forêt de 
Chaux. Tous deux sont arrosés par la Loue (i), qui, comme 
une coquette, paresseuse et dormante, semble s'y reposer 
langoureusement de la fatigue du grand saut qu'elle a fait 
à sa source, avant de grossir le Doubs, dans lequel elle se 
jette à quelques kilomètres plus bas. 

Après avoir vu : Fraisans, où les Cyclopes ont rétabli, 
en le perfectionnant, l'empire de Vulcain ; visité les 
Grottes dOsselle, célèbres par les recherches de Cuvier; 
franchi le Portail de Roche, long tunnel de i85 mètres, 
donnant passage au canal de Bourgogne, on aperçoit, à 
gauche de la rivière, dans un endroit des plus pitto- 
resques, sur le sommet d'une montagne aux flancs couverts 
de vignes (laquelle s'élève à 434 niètres d'altitude), un 
château dont les flèches semblent s'élancer dans les nues 
et qui commande une des gorges de l'entrée des mon- 
tagnes du Jura : c'est le vieux château féodal d'Abbans (2). 

Cet antique manoir, auquel se rattachent tant de souve- 
nirs historiques, était déjà célèbre par les nombreux com- 
bats qui s'y livrèrent au Moyen-Age ; mais il a acquis 
récemment des droits infiniment plus précieux à la curio- 
sité de ses nombreux visiteurs, depuis qu'il est devenu le 
témoin constant des travaux, des efforts de l'inventeur de 
la navigation à vapeur. 

La tradition rapporte que ce château-fort, avec tours et 



(1) La Loue, rivière remarquable par la beauté de sa vallée, sort 
au fond d'un cirque immense de rocliers, de plus de 100 mètres de 
rayon, à hkk mètres d'altitude. Elle jaillit en écumant d'une ouver- 
ture large de 60 mètres, sur 32 mètres de hauteur, creusée à 
10 mètres de la base d'un rocher dont le faite atteint 103 mètres 
d'élévation. 

(2) Abb est un moî celtique qui signifie : chef, père, prince, élevé. 
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(B'tSAiit^'Stlii^'nd^re héros de cette his- 

P'flikS'hAWiirâ^sades, un seigneur d'Ab- 
t!cgîiBqSfîû'|gp<>)*f '^ Terre Sainte avec 
^Ë^Ht&SJBV^'*' ^''" d'arracher Jérusalem 

Râ^lBgt,M 1)^ prisonnier par les infidèles 
T*is7o&ft.^elle cotte de mailles, ainsi 
îi&ÎÎR^^^'^^^'''^"'^ ^^ chaînes, le jettent 

iàW>invoque les puissants habï- 
_ ; la Notre-Dame-des-Buis, 
■|i**S'*!H^'S^r«'poi"' qu'ils lui obtiennent 
â^^fi^^^l^rière est à peine adievée, 
^ShC '^"^ ^ prison. Soudain, 
, lui présentant un anneau 
g: se transporter jusqu'en son 
^épouse, pourvu qu'après sa 
b^r prisonnier. 

n'ajouter que, lorsque i'hor- 
ii^le dernier coup de minuit, 
B4>ortée par un dragon ailé. 
Su donjon, s'y débarrasse de 
»3oiaber avec fracas, dans la 
■îierche de cette mie, morte 
'H^ÊSîiSîslïsËn'oir pu se consoler de son 

îJtabli, dans ce donjon ; sa 

travail, et forgeant souvent 

i^nuit, soit seul, soit à t'aide 

l2§: n'a pas peu contribué à 
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accréditer, dans Tesprit des populations voisines, le côté 
fantastique de la légende. 



Si, quittant le fictif pour revenir à la réalité, nous gra- 
vissons les nombreuses marches d'escalier conduisant 
au sommet de cette tour, objet de tant de vaines terreurs 
pour les environs, on se trouve tout à coup saisi d'admi- 
ration, à la vue du magnifique panorama qui se déroule 
sous les yeux, s' étendant des Vosges, au Mont-Blanc, de 
la Côte-d'Or, au Ballon d'Alsace, en laissant voir, entre ces 
extrêmes limites : les rives du Doubs, de TOignon, de la 
Saône, le Mont Roland, le pays d'Auxonne, la forêt de 
Chaux, le Mont Poupet, Tincomparâble vallée de la Loue, 
sans parler des plans intermédiaires, tous de la plus 
grande beauté. C'est un de ces coups-d'œil féeriques n'ayant 
de rivaux que dans les Alpes ou dans les Pyrénées. 



Abbans a du être jadis un bourg d'une importance re- 
lativement considérable, pour que le seigneur de Chalon, 
son suzerain, consentît à lui accorder les franchises sui- 
vantes. 



TRADUCTION LITTERALE EN FRANÇAIS 
DES FRANCHISES DU « BOURG D'ABBANS » 

Nous, Jean de Chalon, seigneur d'Arlay, savoir faisons 
à tous ceux qui ces présentes lettres y verront que de 
Tavis de notre Conseil, considérant l'utilité et l'avantage de 
nos sujets du bourg d'Abbans et notre utilité, nous accor- 
dons leur liberté, les affranchissons de l'état de serfs où ils 
étaient auparavant avec conditions, et comme s'ensuit. 



*^5rM^* • — »Sv$i — »^l — 



lOY DABDA?48 



**%«!#*•• ••V; 



}ioDS, en premier lieu, que 
_ ^liura fixé son domicile au 

f|)l||'\£B$Bâftfl|i0 Bfnfeuré l'espace de trois ans, 
^W^IIIt^^S^M^-—'^ seigneur, ne puisse être 
gC^jÔI t9ia[lLâjrA seigneur ne puisse prendre 

|ljgl'J&iiniis*pH;lit}gMtt|'Abbans puissent à l'avenir 
|]iv)aiSll£''««^flli"Slwt^o^i' ^^ ^f>^^ ^^^ meubles 
^slSlv^Ë'H>@^'£?v'fi'^) dans l'étendue de notre 
'i^.^'t^iSs^ï^^s jugeront à propos, mais 
^!^^t^ciE% 'S^*ff ' ^"^ ^^^^ ^^ permettons la 
-„ ,„,,,^|§i^j"^i||»)lit des habitants du bourg 
^^C^:^q^!^)^*t^ÎQSDOurgeois dudit bourg. 
-a*?sc»i -■■_-£- ;«ires(e?3K^2yj^ bourg désire l'aban- 
rs, il lui sera libre de le 
sera donné, tant par nous, 
irg, un guide pour le con- 

rg vient à décéder sans hé- 

tenu de faire déposer les- 

i||iitrc les mains de deux bour- 

■e bonne garde pendant un 
'ers paraissent, ils lui seront 
[ât (s'il veut être bourgeois}, 

:r les dettes du défunt, les 

il aura ordonnés ; si, après 
rail pas, le seigneur d'Abbans 

lens et meubles à cliarge de 

l'église dudit lieu ; de 

|:autres chaires, et s'il y a du 

leur. 

n marchand ou un voyageur 

bourg, si son héritier veut- 
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prendre les biens du défunt, il doit se faire recevoir bour- 
geois dudit bourg. 

Que selon la coutume; il y a un marché établi audit 
bourg le lundi de chaque semaine; que, si quelqu'un 
trouble ou interrompt ledit marché, si le seigneur et les 
bourgeois doivent le faire poursuivre et condamner à l'a- 
mende de soixante sous au profit du seigneur. 

Que celui qui empêche les ventes ou qui les retient et 
s^en va sans payer, doit soixante soks, applicables au 
profit du seigneur, et s'il paie le même jour il ne sera pas 
poursuivi ultérieurement. 

Que si quelqu'un bat un autre, soit à coups de poings 
ou à coups de mains, il doit être condamné à tfws sons 
d'amende ; qu'à l'égard de celui qui tirera son couteau, 
une épée ou autre instrument tranchant, dans la vue de 
blesser son adversaire, il doit soixante sous d'amende; 
celui qui jette une pierre contre quelqu'un dans le dessein 
de le toucher, si le coup paroit contre un mur ou en terre, 
il doit soixante sous d amende. Celui qui se bat et tire par 
les cheveux son adversaire, il doit l'amende de dix sous^ 
et celui qui, en se battant, fait sang à son adversaire, doit 
soixante sous d'amende; celui qui fait ouverture en la 
maison d'un autre, en brise les portes et y rentre par force, 
doit soixante sous d'amende. Que, dans toutes les disputes» 
indépendamment de l'amende au profit du seigneur, le 
juge doit prononcer paç forme de dommages et intérêts 
une peine pécuniaire au profit du maltraité, contre le 
maltraitant. 

Ceux qui feront des injures, querelles, qui sont du nombre 
des crimes atroces, comme : le larcin, homicide, vol ou 
trahison et autres semblables, doit t7'ois sous d'amende au 
seigneur ; que quant à ceux qui commettront ces crimes. 
atroces, le juge les fera punir suivant Texigence du cas. 
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t^^^NV^ifltaire représeoteretcchantil 
!^^alÇ^(|i^ vin, soit de blé, et celui 
^a^V^'fliiMrSt^i' soixante sous d'amende. 
[i»iS|3l«>v^ftlS : une grande pour acheter, 
)^|§i9;)^-^f|est convaincu, il doit être 




fi;*fi^o5'^;S?^«i'éancier ce qu'il doit, la 
|lnEi^i'^§c^<||ttifiée, il paiera trois sous 

— — " — "Jo^|>e3 gens, soit à pied ou à 
Îgïù|^;t|^^^^g7; les doivent loger et nourrir 
f^î|^f^^Jl^^^ un jour et une nuit, et si 
ijBL_ «a '^^^g:y restent longtemps, le sei- 
S^^É^>3e9. 

"ol'wa appelé le premier ban, 

;:2^£:y rendront pas, avec des 

^^^3 un soldat è. leur place, 

|«5, et lors de l'arrière ban 

gadront pas avec ai-mes, se- 

^*f$ d'amende, à moins qu'ils 

fS:^ient des excuses légitimes 

|5du que le boui^ sera fourni 

îlV^J défense, à l'arbitrage du 

»S^ bourg. 

" r^îiuxquels l'Eglise refuse l'ad- 
^(igt^^itoient punis et amendés à la 

ril:^V<^'!iiicune personne dans le 
'l^^£*^ceinte du territoire dudit 
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bourg, pour le constituer prisonnier, sans le consentement 
dudit seigneur, à moins que ce ne fut un homme poursuivi 
de vol, larcin, homicide ou de trahison ; ou quelqu'un des 
domestiques dudit seigneur, auquel cas il peut en disposer 
comme bon lui semblera. 

Que chaque cabaretier ou vendant vin, doit audit sei- 
gneur, chaque année, au jour de fête de Saint-André, un 
muids de vins ; les boulangers, douze deniers^ et les cor- 
donniers, quelques paires de souliers. 

Que chaque maison du bourg doit au seigneur, par cha- 
que toise de son front, en longueur, au jour de fête de 
Saint- André, six deniers y par année; que les habitants 
du bourg seront obligés d'aller moudre leur blé au mou- 
lin dudit seigneur, à peine de trois sous d'amende, d'y 
attendre une nuit et un jour, passé lequel temps, s'ils ne 
moulent pas, ils pourront aller ailleurs, sans danger d'a- 
mende. 

Qu'il en est de même pour fours bannaux dudit sei- 
gneur, auquel les habitants du bourg feront cuire leur 
pain, et les foumiers seront obligés d'aller chercher leur 
pâte et rapporter fidèlement leur pain, pour la cuite duquel 
ils paieront comme ceux du four de Nozerot. 

Qu'il est libre aux habitants du bourg de vendre leur 
maison à qui ils voudront, pourvu toutefois, que ce soit 
à d'autres habitants du bourg, et du consentement dudit 
seigneur, qui, pour droit de lot, recevra le douzième du 
prix, si mieux il n'aime se le retenir en payant à l'acqué- 
reur le prix de son acquisition. 

Le châtelain a le droit de visiter les chemins, pàquis et 
communaux dudit Abbans, de commander au rétablisse- 
ment d'iceux, les habitants du bourg, et de condamner à 
six sous d'amende, ceux qui n'iront pas réparer lesdits 
cliemins communaux, et pàquis. Si quelqu'un, après la 
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visite desdits chemins communaux, y fait quelques entre- 
prises, y construit quelques bâtiments, il encoure l'amende 
de trois sous, et tout ce qui y sera construit y sera démoli 
et remis à son premier état, à ses frais, à moins qu'il n'ait 
obtenu la permission du châtelain et des habitant dudit 
bourg. 

Le châtelain, ses domestiques, le prévôt ou maire et 
le bedeau, ne peuvent être acheteurs ou fermiers du pro- 
duit provenant de la vente des gages qui se vendent au 
lieu du marché, ni être associés avec les acheteurs, les- 
quels ne pourront pareillement s'associer à un tiers, à moins 
que le prix de leur ferme n'excède la valeur de vi7igt 
livres, à ipeine de trois sous d'amende contre chacun d'eux, 
au profit dudit seigneur; et, en outre, il est défendu à 
toute personne, le jour de marche, de vendre ailleurs que 
dans ledit marché, et à tous les habitants d'aller attendre 
les personnes qui y viendront sur les chemins, pour y 
acheter leurs marchandises, à peine de /ro/^^oti^ d'amende 
au profit dudit seigneur, auquel appartiennent les halles, 
profits et revenus dudit marché. 

Que l'on doit donner audit seigneur, à crédit, audit 
bourg, Tespace de quarante jours et s'il a donné des gages 
qui excèdent le tiers de la valeur de ce qu'il aura acheté à 
crédit, le bourgeois qui a reçu le gage doit le garder, un 
an et jour, ce que ci-après, le seigneur, n'acquitte pas son 
créancier, celui-ci peut vendre le gage et en payer le sur- 
plus de ce qui lui était dû audit seigneur. 

Or, on fait savoir que tous les bourgeois, et tous ceux 
qui habitent dans les limites de Tenceinte dudit boui-g, 
telles qu'elles seront désignées ci-après, seront exempts et 
quittes de toutes collectes de corvées en action, et de la 
main-morte et de toutes les autres mauvaises coutumes, 
sauf néanmoins le cas où ledit seigneur viendrait à marier 
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sa fille et la doter, faire un voyage d'outre-mer, ou à ache- 
ter une terre de la valeur de mille livres; auquel cas, lesdits 
habitants, dans lesdites limites, sont obligés de subvenir 
et prêter aide audit seigneur, de faire imposition entre les- 
dits bourgeois, et lui payer chacun d'eux douze deniers 
par livre de la valeur de leurs meubles et effets. 

Les bourgeois demeurant audit bourg seront exempts de 
payer aucune chose pour ce qu'ils vendront au marché. 

Le seigneur dudit boui-g doit entretenir les murs, fossés 
«t clôtures dudit bourg, protéger les habitants d'icelui dans 
les pays en temps de guerre. Les habitants doivent faire 
guet et garde audit seigneur, et le seigneur la doit faire à 
son château, sans que lesdits bourgeois dussent faire au- 
-cune contribution. Le seigneur a le droit de banvin pen- 
■dant le mois d'août, en sorte qu'il n'est permis à aucun 
habitant du bourg et de ses limites de vendre du vin pen- 
dant ledit mois d'août, à moins que ce ne soit du consen- 
tement et de la permission dudit seigneur, à peine de 
soixante sous d'amende contre les contrevenants. 

Si le seigneur dudit bourg y arrive ou quelqu'un de sa 
part, les habitants doivent lui acheter les choses néces- 
saires, et ce qu'ils ont besoin pour leur séjour, sans que 
ledit seigneur doive user et faire faire violence aux bour- 
:geoi3 dudit bourg. 

Que, si un habitant du bourg est détenu prisonnier pour 
dettes, le seigneur est obligé de le protéger et de le retirer 
-des prisons aux frais et aux dépens dudit prisonnier, et 
ainsi de lui faire rendre ses meubles s'ils ont été saisis. 

Déclarons que les bornes et limites des franchises que 
nous ordonnons audit bourg, s'étendent depuis celui jusqu'à 
la grosse et au sommet de la montagne, entre ledit boui-g 
«t la ville de Quingey ; savoir : dès le sommet d'icelle, 
tirant du côté de la montagne, regardant le fossé de la 
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corvé dudit seigneur d'Abbans, jusqu'au grand chemin ( i ) 
depuis lequel on va droit à la ville de Quingey, à Abbans la 
ville, passant directement par les champs, jusqu'à la fon- 
taine de Lantaine (â), et depuis ladite fontaine, jusqu'au 
sentier par lequel on va droit du Lieu-Dieu au château- 
d' Abbans, et continuant le sentier jusqu'à la fontaine de 
Chatelot, et dès la fontaine tirant contre le ruisseau 
Valessu (3), tirant droit à la montagne étant entre la ville 
de Quingey et ledit bourg d' Abbans. 

Pour nous, Jean de Chalon, seigneur d'Arlay, avons 
promis et promettons, par le serment que nous avons cor- 
porellement prêté sur^ les saints Evangiles de Dieu, de tenir 
garde et faire valoir à un chacun dudit bourg tout le con- 
tenu aux présentes franchises, selon qu'elles sont ci-dessus 
rapportées et détaillées ; de les avoir toujours pour 
agréables, fermes et stables, et celles inviolablement 
observées en tout et en partie, sans y contrevenir ni par 
nous, ni par d'autres. En témoignage de quoi, nous avons 
apposé et fait apposer notre sceau avec celui de notre 
Révérend Père en Dieu, Guillaume, abbé, avons, à la 
réquisition dudit sieur Jean, seigneur de Chalon, apposé 
pareillement notre sceau aux présentes, données l'an de 
l'incarnation de Xotre-Seigneur, au mois de mars, l'an mil 
deux cent quatre-vingt-dix-sept : 1297. 



Par sa position topographique, par sa situation de for- 
teresse commandant une des gorges les plus étroites des 
monts Jura, en même temps que Tune des voies les plus 



(1) Ce chemin doit être Tancien chemin du Chatelot. 

(2) Grand dent. 

(3) On suppose que ce ruisseau est le Bief de la Crcuze. 
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fréquentées par les caravanes se rendant de la vieille 
Séquanaise à Paris, le château d'Abbans a dû être, tant à 
l'époque gallo-romaine, qu'au Moyen- Age, un passage 
très redouté. 

Nous ne croyons pas faire erreur en recherchant, dans 
la crainte inspirée par l'approche de ses murs ou seulement 
par la vue du guet, l'origine de quelques dictons populaires 
qui se sont perpétués jusqu'à nos jours, et qui, en patois 
du pays, ont une telle expression d'énergie pittoresque, 
qu'il n'est pas possible de la leur rendre, même approxi- 
mativement, en français. 

« Larrons d'Abbans, qui arrêtaient, au xn« siècle, les 
marchands italiens » . 

« Ni bonnes gens, ni bon vent, ne sont sortis d'Abbans. » 

« Voleurs de Byans ; braves gens d'Abbans. » 

« Ereintés d'Abbans dessus. » 

« Échenillés d'Auxelle. » 

« Loups de Bussières. » 

<i Porte-besaces de Palan tine. » 

« Sorciers de Ronchaud. » 

i< Brûlés de Montfort. » 

« Coupeurs de chiens de Busy. » 

* 

Par contre, le vin d'Abbans, étant un des plus renom- 
més de la Franche-Comté, a pu faire naître et confirmer 
justement celui-ci, montrant combien les vignerons de cette 
localité sont fiers et jaloux des produits de leur crû : 

« A Abbans, le bon; à Byans, le renom. » 

A une époque qui a. été probablement celle de Taban- 
don dans lequel tomba sans doute le vieux manoir, lors 
de l'émigration, un ménestrel dont le nom nous est in- 
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connu, rima sur lui les couplets ci-dessous que nous re- 
produisons tels que nous les avons retrouvés. 

CHANSON HISTORIQUE 

(Sur l'air d'I/en miette et Damon). 

Premier Couplet 

Pays que j'adore ! 
Jadis ville d'Abbans, 
Tous les matins Taurore 
Te ceint de ses rubans; 
Le silence du soir 
Rappelle à ta mémoire, 
Que ton front haut et noir. 
Ne détient plus sa gloire. 

2*" Couplet 

Le Temps que Ton appelle 
Parfois le grand faucheur, 
A toujours de plus belle 
Moissonné ta splendeur. 
Tes fleurs sont disparues, 
Tes beautés et ton lustre, 
Rien n'annonce en tes rues, 
<Jue tu fus grande, illustre. 

3" Couplet 

Tu n'es plus qu'un village, 

Au sommet d'un coteau, 

Réduit à Tapanage 

D'un très ancien château. 

De ta belle cité. 

Il nous reste une porte 

Ou'à la postérité 

Ton souvenir transporte. 



CFIAPITHE PIŒMIER J7 



4* Couplet 

Plusieurs personnes vieilles 
Ne cess'nt de répéter 
Qu'autrefois leurs oreilles 
Entendirent conter 
(JVon par des gens idiots), 
Qu'un' joli' fermeture, 
Nommé' Porte à Guillot, 
Existait sous tes murs. 



5' Couplet 

Naguère : grands murmures ! 
On trouva bien cachées 
Un' quantité d'armures 
Dans les vign's ; des tranchées. 
Les gens, avec leurs mains, 
Retirèrent de terre 
Des ossements humains, 
Des victim's de la guerre. 

6* Couplet 

Une guerre civile, 
Guerre de souverains, 
Arrivant dans la ville, 
Avec un front d'airain, 
Aura, dans sa furie, 
Causé de grands ravages. 
Et placé cett' chérie 
Au nombre des villages. 

7* Couplet 

Trois châteaux que Ton cite, 
Une gothique tour, 
Décoraient ce beau site 
De leur parfait pourtour. 



K'I 
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En ces jolis séjours, 
Un' brillante noblesse, 
Y passait de beaux jours, 
Dans Tunique mollesse. 

S'' Couplet 

On voit sur une roche, 
L'un de ces vieux manoirs ( i ) 
Oui par morceaux déroche 
Et perd ses murs gris-noirs. 
Quant à la vieille tour. 
Toujours les hirondelles 
La gardent tour à tour, 
Comme des sentinelles. 



9* Couplet 

Le château dit Derrièf^e (j), 
Vieux et toujours debout, 
De sa longue carrière 
Ne connaît pas le bout. 
Le château dit Devant (3), 
Est transformé en grange ; 
Mais le château à' Avant (4), 
Était au princ' d'Orange, 



(1) Le château actuellement habité par M. Sylvestre de JoulTroy. 

(2) Id. 

(3) Celui qu'on appelle les Bâtiments-neufs. 

(4) Le château du Prince d'Orange était bâti sur l'emplacement 
môme des bâtiments neufs dont nous venons de parler, seulement 
il paraît qu'il s'étendait plus au nord. La grande tour de forme 
gothique, dont le souvenir s'est conservé jusqu'à nos jours, était 
située à l'extrémité nord de la terrasse qui est au milieu du jardin, 
où Ton trouve encore aujourd'hui les vestiges de ses fondements. 
C'est du haut de cette tour que, d'après une vieille tradition, on pou- 
vait apercevoir l'ancienne route de Quingcy à Besançon. 
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10' Couplet 

C'est pour punir d'Orange, 
De haute trahison (i), 
Que vola comme un ange, 
Louis, onzième du nom. 
Il vint, en souverain, 
Parcourir la province, 
Et, de sa propre main, 
Corriger le fier prince. 

1 i* Couplet 

Et ce prince rebelle, 
Sévèrement châtié. 
Ses châteaux et tourelles 
Sont rasés sans pitié ; 
On détruisit fort bien 
Toutes ses forteresses ; 
On confisqua ses biens : 
Il mourut de détresse. 

12' Couplet 

Les gens chargés du siège 
Ne trouvèrent positions, 
Pour préparer leurs pièges 
Lancer leurs munitions, 
Qu'au-dessus des Chât'lots 
Où furent mis sans doute 
Boulets et javelots, 
Dans les creux et redoutes. 

ly Couplet 

De ce point la nûtraille 
D'une troupe zélée, 



(I) Voir VHUtoire de la Franche-Comté, par Eugène Rougebief, de 
1477 à 1480. 
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Abattit la muraille, 
Dite maison brûlée. 
Maintenant les moutons 
Vont dans les embrasures ( i ) 
Des mortiers et canons 
Pour salir leurs rasiires, 

i4* Couplet 

De ces journé's fatales, 
Avec toi, vieux géant, 
Sont les tours féodales, 
Réduites à néant. 
Pauvre château di Avant! 
Qu'a-t-on fait de ta gloire? 
Tu n*es plus maintenant 
Qu'un chapitre d'histoire. 

i5° Couplet 

D'herbe ta face est ceinte ; 
On y porte la faulx. 
Il croît, dans ton enceinte, 
Poireaux, oignons et aulx ; 
La ronce, en tes fossés, 
La mousse, sur ton faîte : 
Tes plaisirs sont passés, 
Et pour toi, plus de fête. 

16® Couplet 

Dès le matin, la bêche 
Labour' de toutes parts ; 
Le fossoir et la pioche 
Se ruent sur ton rempart. 



(1) Le lieu désigné ici est celui volgaircincnt connu sous le nom 
de Vergerotj où est b&tie la maison de Bouchot, dit Capitaine. 
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L'été, comme au printemps, 
Depuis ton oratoire, 
Tu ne vois et n'entends 
Oue l'outil anitoire. 

1 7* Couplet 

vieux castel en ruines ! 
Sur tes pierr's dispersées 
Croît la belle églantine 
Aux fleurs entrelacées ; 
£t les rameaux touffus 
De Saint-George et de lierre , 
Sur toi, tout est confus : 
Tu rentres dans la terre. 



i8* Couplet 

Villes, châteaux, bastilles, 
Et le fort, et le fin^ 
Seigneurs et jeunes filles : 
Ici-bas, tout prend fin. 
Soit plus tôt, soit plus tard, 
Le temps détruit la tige 
Mêm' du plus fort rempart, 
Sans laisser de vestige. 



NOTA. — Les détails contenus dans cette chanson historique ne 
concernent qae les deux plus importants des trois châteaux dont il 
est question dans le 9« couplet, savoir : celui du Prince d'Oi*ange, 
le plus considérable ; ainsi que celui du Bourg-Derrière^ existant 
encore aujoard'hui, et qui seul a été épargné lors de la grande catas- 
trophe ayant rasé les deux autres. Le troisième, sur lequel Taoteur 
ne donne ici aucun détail, était situé au midi de l'ancienne petite 
église, sur l'emplacement où sont actuellement les maisons des Marie, 
dit Sin-Sin^ et des Marie, dit Guéridon. Il appartenait à M. d'Ac- 
costé» seigneur du Pleumont, premier intendant de la maison de 
Ghalon. 
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Généalogie de la famille de JoufEroy. 



Ancienneté de ceitc famille. — VariatToûs diverses du nom. ^ Les 
comtes de Ria. — Probabilités qui en font les ancêtres des JoalTroy. 
— Charlemagne crée Geofroi comte de Barcelone. — Les comtes 
de Ria, de Barcelone et de Provence. — Les dynasties de Navarre* 
de Barcelone et de Castille. — La société au xii* siècle. — Les 
Cours iouveraines et les Courg <V Amour. — Poésie, mœurs fran- 
çaises et usages exotiques. — Les descendants des comtes de Ria 
en Bourgogne et en Franche-Comté. — Le cardinal de Jouffroy. — 
Branches diverses de la famille de Jouffroy : JouiTroy d'Abbans, 
Edit de 1709; Jouffroy-Gonsans, branche ainée et branche cadette; 
Jouffroy-Novillars et JouiTroy d'Uxelles. — Les chcvaliei*s de Saint- 
Georpep. — Orthographe actuelle du nom de Jouffroy. — Particule. 



La famille de Jouffroy a une origine très reculée qui 
égale, si elle ne surpasse pas en ancienneté, les plus célè- 
bres familles connues. 

Grâce aux recherches commencées avant nous par le 
brave colonel de Posson, aidé par le petit-fils du célèbre 
inventeur, nous croyons avoir été assez heureux pour pou- 
voir reconstituer la généalogie de cette belle lignée restée, 
sinon inconnue, du moins très incomplète jusqu'à ce jour. 

Cette maison qui a traversé tant de siècles, occupant 
les premières charges aux cours : des ducs de Bour- 
gogne, de la reine de France, palatine de Bourgogne, 
du roi Louis XI; qui est parvenue aux plus hautes dignités 
de Téglise romaine; qui a constamment compté de ses 
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V monastères nobles de ces 
des gouverneurs aux villes 
:on; qui s'est alliée aux mai- 
illustres familles de noblesse 
:ne, de Champagne, de Lor- 
Kst constamment citée dans 
flistoriens ayant écrit sur ces 
^ffi^'^'^Â^'^'^â- v""''' Iloublet, Grazet, A.ubry, 
I ft RiP^'^f^ll ttlf 1 de Boulainvilliers, Blanc, 

.».^'^<'^'*lïC^4!'flSte!w?i'Hc<^oi-d pour reconnaître que 
■i^f|'îp^^^>P^-||u^^M§C c< JofTredus ><,paix de Dieu, 

.... -™,.p^pj™.™™.gj^^^.^^|^^ ^^ ^j^, ^^ Jouffroy, 

::^|i|^»|^pl|^^Ei4^iu;lt*^^'anclie-Con]té, seulement au 
:^^^l9ffllj^^^^j^t^mème soucfae, bien que, dans 
-«ofc. """Iwl^g^b^ïn ait varié suivant les temps 

jrfaire écrire sous toutes les 
Ij GeolTroi, Jofroi, Joffredi, 
)taltU9Si>^'gS»Mt, Joiïroi, Jourroi, et enfm 

y -g. .5^ .g' ■»• ■*• •*■ 





Jn de Jouffroy parait être Geo- 

Roussillon, andenne Cerda- 

î'^waume de France par le traité 



déparlemunt de» Pyrénâes-Orien* 
Tel (|ui y reçoit l'Espinasse ; on y 
les montagnes des Pyrénées et sar 
es. De cetio commune dépend le 
'denx grottes remarquables: l'une, 
lËougélatioQs; la deuiième, à peu de 
beaucoup de concrétions. 
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Il a existé longtemps, il est vrai, une lacune formant 
interruption de ligne directe dans la descendance de la 
branche des comtes de Ria, que nous retrouvons, vers le 
XII* siècle, établie en Bourgogne, parce que Ton ignorait la 
date précise du voyage fait en Franche-Comté par le che- 
valier Geofroi, ainsi que les motifs qui Ty amenèrent. 

Si néanmoins, à l'heure présente, la solution de cette 
question restait encore douteuse, les probabilités suivantes 
nous paraîtraient suffisamment militer en faveur de Taf- 
firmative. 

i* L'origine du nom que nous avons démontrée plus 
haut; 

a** La tradition de cette commune origine, qui s'est 
conservée aussi vivante dans les Pyrénées que dans le 
Jura, puisqu'on 1829, lors d'un voyage fait en Cerdagne, 
par Achille de JouOFroy, le conseil municipal de cette com- 
mune prit spontanément une délibération par laquelle, 
voulant reconnaître, dans la personne d'un des fils de l'in- 
venteur de la vapeur appliquée à la navigation, le descen- 
dant des anciens comtes de Ria, il lui offrait en don le châ- 
teau de ses pères, sur lequel étaient encore gravées ses 
armes. En même temps une députation des habitants, ré- 
pondant au vœu de la municipalité, lui apportait en grande 
pompe les clefs de la ville ; 

3® Enfin 3 une preuve qui, pour nous, semble encore plus 
convaincante que les précédentes, est celle de l'identité 
des armes de Ria et de JoufTroy : {facées dor et de sable 
de six pièces). 

Les deux croisettes figurant actuellement dans celles de 
Jouffroy n'y ont été ajoutées qu'au xv* siècle, en mémoire 
de Jean Jouffroy, nommé cardinal par le Pape Pic II, en 1 46 1 . 

Au Moyen-Age, les armes étaient pom* les seigneurs, ce 
qu'est actuellement le drapeau pour les armées contempo- 
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||J|ftStesistant encore à une époque 

itti'if'|<fi>:|n|«'~ 



I ^H ^Mt^iJIf V^'ili^'ii't li^ pièces authentiques, de faire 
.„. *.' _. — , fpy, on peut bien en arguer, 

9)ilitude de blason n'aurait pas 
IIÉ)||^S^<)^^^it#t^l'S^8pi ^"<i n'avait eu pour fonde- 
. ... _ , n§tiS(1ne entre les familles dont elle 



^^-?GL^(Inb§ï&^t.ffids^one pour capitale, ét^t, à 
'S*'^^ti?r^^r^"M?'^^^P*^°® P**" Charlemagne, en 
•l^**!l>^^^î^^''4l^||>' maints grands fiefs dont les 
'~ re'Omme de petits souverains. 
.- _ ^c^neur de Ria, dont on ignore 
_ ^^^i^*ta%*i^^^^ur sa souveraineté de Cerda- 
3^^^^^'^^^'^^^^^ ven^t de créer le comté de 
iSgSt^aïsw ^■"^■'^^^^ 1^ christianisme, il 
Sï titre de premier comte chré- 

'"'■|i|U^^arceIone par Louis-le-Débon- 

' E^^^'"^ héréditaire dans sa famille 

f^^l^^^^'S^S^*M*'''^ Géofroi-le-Velu, dont les 

C^^cste de la Catalogne, acquirent 

i trône d'Aragon, en ii37, 

^Bite de Barcelone, qui régna 

Ijtiverains sont : 

!• Alphonse II, ii 6a; Pedro II, 

II, qui monta aussi sur le 

■^ue des Vêpres Sicilienne.,), 

SPk^^<^ï^*S|'^i'n^ 11. ii'9i; Alphonse IV, 

1387; Martin, lîgS. 

e avait été précédée, en Ara- 

{Sf^^j^^n^^kidée en io34, qui fournit cinq 
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rois et régna jusqu'en 1137. Elle fut remplacée, sur le 
même trône, en 1419, par la dynastie de Castille, dont les 
neufs rois régnèrent jusqu'en 1 700, époque de Tavènement 
de Philippe V de Bourbon. 

Le comté de Provence était, en 1 108, dans la maison de 
Boson lequel mourut en 1 109, laissant deux filles : Douce, 
mariée à Raymond-Béranger, et Etiennette qui épousa 
Raymond de Bans. 

Par acte du 1 3 janvier 1 1 13, Douce, ayant reçu ce comté 
de sa mère Guerberge, en fit don à son mari Raymond- 
Béranger 1, S"* du nom de Ria, qui devint 1" du nom, 
comte de Provence. De sorte que le comté de Provence 
appartint successivement : 1* à Raymond-Béranger (1), en 
iii3; à Béranger, ii3o; à Raymond-Béranger II, roi 
d'Aragon, célèbre poète de l'époque, 11 44 5 ^ Raymond- 
Béranger III, comte de Ria-Barcelone, 1166; à Raymond- 
Béranger IV, en qui s'éteignit la branche ainée de Ria, 
( 1 1209), et dont la fille Béatrix le porta en mariage à Charles 
d'Anjou, frère de St- Louis, qui devint roi de Sicile, en 1 266. 

Raymond-Béranger IV avait épousé la célèbre Béatrix de 
Savoie, fille de Thomas (2), dont il eut quatre filles, ainsi 
qu'on le voit par les mémoires de Joinville. 

« Marguerite, qu'il donna pour femme au roi St-Louis, 
« en 1234 ; 

<( Ahénor, la seconde, que le roi d'Angleterre, Henri III 
« Plantagenet, épousa en i236 ; 

« La troisième Sancie, que Richard, frère du roi d'An- 
« gleterre, eut pour femme, en i244> reine aussi. » 



(1) En 1128 ce môme Raymond fit renfermer la portion des reliques 
de Saint-Lazare retenues à Marseille (Histoire de l'abbé Fullion). 

(2) Histoire de la maison de Savoie par le comte de Pingon, page 
176, et de celle d'Italie par le chevalier Artaud, de Tlnstitut. 
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« Béatrix fut mariée à Charles, frère du roi St-Louis, 
« en 1246. » 

« Ainsi furent mariées les quatre filles du comte de 
« Provence : les deux à Rois et les deux autres qui seront 
« appelées Reines, comme vous le verrez par le discours 
« de notre histoire » (i). 

Tandis que les descendants de Géofroi-le-Yelu venaient 
s'établir en Franche-Comté, deux autres gentilshommes de 
la même famille suivaient Valdivia, partant pour recon- 
quérir le Chili, perdu par Almagro, lieutenant de Pizarre. 
Leur nom y devint Jofre. 

Valdivia ayant été tué en 1 54o, après avoir fondé la 
ville qui porte son nom, ainsi que celles de Santiago et de 
Conception, Texpédition se dispersa. Les Jofre se fixèrent 
à Santiago et y firent souche. 

Vers la même époque un autre gentilhomme de la 
même famille, Jofre, marquis de Loayza, commandeur de 
Rhodes, dirigeait une flotte de Charles-Quint, opérant aux 
Philippines. 



Sans chercher à abuser des diversions, nous voudrions, 
avant de quitter cette période du Moyen- Age, surtout celle 
du xn® siècFe, si peu connue, jeter un coup d*œil sur ce que 
Ton pourrait, peut-être improprement, il est vrai, appeler 
la Société d'alors. 

Pour beaucoup de personnes, cette époque aurait été 
celle de l'ignorance la plus complète ; la noblesse de race, 
d'après elles, ne savait même pas lire : c'est une profonde 
erreur. * 



(l) Michaud, Histoire de France, t. I. p. 196. 
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La conquête des Maures , les Croisades , furent , sans 
nul doute, les deux plus grands courants qui charrièrent 
vers l'Occident la civilisation, les sciences, les lettres et 
les arts de TOrient. 

Les Maures vaincus et rejetés en Afrique, la terreur 
inspirée par rapproche de Tan mille étant dissipée, on se 
sentit heureux de vivre et on voulut mieux vivre que pré- 
cédemment : un immense élan se manifesta de toutes parts. 

En se retirant, les Arabes avaient laissé dans le Midi 
quelque chose qui devait s'y développer merveilleusement, 
c'était : les traces de leur génie en art et en littérature ; 
cette richesse d'idées, ce luxe d'images, ces métaphores 
hardies, ces épanchements de l'âme se dilatant dans la 
vaste étendue des campagnes et semblant se resserrer dans 
l'enceinte des cités. A côté, on trouve un langage simple, 
naturel, suffisant à l'expression des pensées tendres et 
naïves, mais s'exaltant dès qu'il faut peindre les trans- 
ports de l'amour ou de la haine, le fracas des armes, la 
sainte colère des héros. 

Cette époque fut au contraire, une des plus florissantes 
des sciences, des arts et des belles-lettres : celle qui pré- 
para la Renaissance, Elle fut aussi celle de la plus tendre 
courtoisie, le règne du Troubadour y Texpression la plus 
vraie, la plus élevée des sentiments et du caractère du 
peuple méridional de la France, dont les Cow*s souveraines 
recelaient l'élégante chevalerie, à la fois poète et guer- 
rière. Des débats très vifs s^engageaient parfois devant des 
tribunaux composés de femmes et d'hommes, sur les ques- 
tions les plus futiles, relatives aux devoirs des amants. La 
tendresse avait des formules obligées et invariables ; les 
syllogismes mêmes étaient encore de la passion. 

Naturalisée française dans ces Cours souve^^aines, la poé- 
sie prit bientôt son essor pour voler à la conquête d'autres 
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pays. Lors dTuBe entrevue à Turin, en n54, entre Ray- 
mond-Béranger qiiî s'y rendit avec le titre de comte de 
Provence et Tempereur Frédéric- Barberousse, celui-ci y 
brilla comme troubadour. On possède encore des monu- 
ments de la verve poétique de ce monarque. 

Outre l'entourage du roi d'Aragon, on y voyait tout ce 
que la noblesse française et espagnole comptaient de plus 
illustre. Les poètes provençaux accoururent en foule pour y 
embellir, par leurs vers, leurs chants, les fêtes données en 
riionncur de leur souverain et de Tempereur, son hôte. 

Ces spectacles produisirent sans doute une influence 
puissante sur Tiraagination de l'empereur puisque, à peine 
de retour dans ses Etats, il mit tout en œuvre pour y atti- 
rer la poésie. On vit alors les ponts-levis s'abaisser pour 
recevoir les Metmescnger à la harpe sonore ; la Gaîto, les 
Jeux, les Ris pénétrèrent sous les sévères et silencieux por- 
tiques de la cour des Hohenstauffen, pour en dérider les 
habitants. 

Les femmes avaient acquis une importance, sinon supé- 
rieure à leur mérite, tout au moins bien extraordinaire, si 
Ton en juge par le plus beau fait de leur politique : l'éta- 
blissement des Cours d^aynoiir. 

Ces tribunaux présidés par des Dames, parfois par des 
Reines (quelle invocation aux délits !) avaient une juris- 
prudence à part et prononçaient, en dernier lessort, sur des 
crimes de haute trahison ou de perfidie amoureuse. Les 
chevaliers s'y rendaient sur Tordre de leurs Belles, parfois 
même de leur plein gré. La tribune, toujours accessible, 
destinée même aux deux sexes, retentissait de graves dis- 
cussions au cours desquelles les sentiments du cœur, 
l'héroïsme de 1 amc, les éclairs de Fesprit, se disputaient 
la palme. Les doyennes, retrouvant dans ces calmes, dans 
ces imposants débats, des souvenirs de leur jeunesse, déli- 
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béraient sur les chàtiuients à infliger aux coupables. Inutile 
d'ajouter que dans les considérants des arrêts, visant tou- 
jours le tendre et vif intérêt des prévenus, la*Rigueur 
cédait généralement le pas à la Clémence. 

Pour quiconque recherche dans la vie autre chose que 
le matériel et le terre à terre, ne peut-on pas appeler heu- 
reux les temps dans lesquels les dames, sachant vraiment 
être femmes, n'avaient d'autres ambitions que celle de le 
devenir davantage ? Celui où le mérite, la valeur, le cou- 
rage, l'esprit et l'honneur, y tenaient réellement la place à 
laquelle ils ont le droit de prétendre? 

Quelques esprits chagrins accusent notre époque de 
décrépitude. Où en est la cause? Faut-il, en pareille occu- 
rence, appliquer le grand axiome criminel ; ou plutôt ne 
vaut-il pas mieux la rechercher dans une complaisance fri- 
vole et chevaleresque, sç trompant sur le choix du Beau, 
en nous faisant accueillir, si facilement, les innovations 
étrangères les plus grotesques ou les plus contraires à nos 
mœurs et à notre caractère ? 

Oui donc pourrait ne pas voir dans ces coutumes extra- 
vagantes ; meetings, rings ^ fires-o' docks, ainsi que dans 
tous les barbarismes exotiques avec lesquels on cherche 
à corrompre notre langue des résidus de la boue, de 
la fumée de Londres, des excréments, des brouillards 
anglais, ou des vapeurs de bière, de choucroute tudesque, 
jetés, comme des moyens de décomposition, sur notre 
beau pays pour le souiller ou l'avilir ? 

Nous sommes du petit nombre de ceux qui désespèrent 
d'autant moins de l'avenir, que nous croyons fermement 
que l'Ignorance, l'Intrigue, la Iluse, la Fourberie peuvent 
compter leurs jours, en faisant place à l'Intelligence et au 
Mérite. 

Les dernières guerres nous ont démontré clairement que 
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les actes de valeur, de courage, d'héroïsme, y ont été plus 
spontanés, plus nombreux qu'à nulle autre époque : le 
vieux sang gaulois n'a donc pas dégénéré. Cela nous per- 
met de faire appel aux dames de France et de leur dire : 
Faites-nous des hommes et des femmes, au lieu de nous 
élever des boudinés et des filles ; celui qui alors frappera 
du pied la terre des Francs, pourra toujours en faire sortir 
des héros. 



L'époque précise où les comtes de Ria vinrent se fixer 
en Bourgogne et en Franche-Comté a été longtemps incon- 
nue; on savait seulement qu'au xi" siècle leurs descen- 
dants y étaient considérés. Une vieille chronique franc- 
comtoise, racontant l'origine des 1 4 Gouverneurs de Besan- 
çon, dit qu'à la fin du xi* siècle, Thierry II, étant allé en 
Palestine^ les habitants de la ville dirigés par Jean Jeofroi, 
prieur du monastère, la divisèrent en i4 sections dont 
chacune eut un Gouverneur. 

Achaintre, historien de la maison royale de Bourbon, 
cite (tom. I, page 3o), un cadet de la maison de Ria, pro- 
vince de Barcelone, le Chevalier : 

m 

III. — Geofroi, qui à la suite d'une visite faite à son 
oncle, prieur du monastère noble de Besançon, en 1096, 
épousa, vers le commencement du xn« siècle, la fille 
unique deThibaud, sire de Dampierre, de la maison royale 
de Bourbon. De là, la dénomination de Bourbon-Dam- 
pierre. 

C'est sur les confins de la Bresse chalonnoise qu'on 
retrouve la première habitation féodale connue des des- 
cendants des comtes de Ria, se dirigeant vers la Franche- 
Comté. 
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Les princes de Chalon, signalés comme s'étant attachés 
à récompenser les services militaires, donnèrent aux Jofroi 
la terre de Bletterans, ainsi que cinq autres fiefs, épars 
dans la terre du Fays. Le premier de ces gentilshommes 
dont on établit très bien la filiation est : 

IV. — Jacques, petit-fils du précédent, qui est désigné 
d'une manière précise par Louis Gollut, dans son Histoire 
de la République Sequanaise et des Princes de Franche- 
Comté-Bourgogne, 

« Ce gentilhomme apparaît dans la seconde moitié 
(( du xni« siècle à la cour de Bourgogne, sous Robert-le- 
« Vieux. A la tète de braves compagnons catalans et pro- 
41 venraux, il accompagne, en 1282, le comte Otiion, 
« palatin de Bourgogne, à la vengeance des Vêpres Sici- 
« liennes. » Son fils : 

V. — Jean, chevalier, seigneur de Bletlerans, épouse, à la 
-cour de la reine de France, palatine de Bourgogne, Etien- 
nette de Vil dont il eut deux fils. 

GoUut (chap. Lxii, page 4^9) le place au nombre des 
gentilshommes de Franche-Coraté-Bourgogne, qui assis- 
taient officiellement à la cérémonie des obsèques de cette 
princesse, en i33o. 

VL — Hugues, damoiseau, sire de Bletterans, épousa 
Isabelle de Mont^igu. On a son testament daté de 1347, 
dans lequel il se dit fils de raessire Jean Jofroi, chevalier. 
Il demanda à être enterré dans la chapelle de Téglise des 
Frères-Mineurs de Lons-le-Saunier, où se trouvaient 
inhumés les seigneurs de la maison de Montaigu, qui n'é- 
taient pas la maison de Montaigu de Bourgogne, mais une 
maison feudataire descendant de Renaud de Bourgogne, 
frère du comte Othon IV, cité ci-dessus.* 11 eut trois fils : 
Pierre, Bertrand et Etienne. 

3 
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VII. — Pierre, damoiseau, seigneur de Bletterans, fil^ 
aîné de Hugues et d'Isabelle de Montaigu, épousa une fille* 
du sire de Savigny, de Tillustre maison d'Angelure du 
Belley de Savîgny, originaire de Lorraine. 

Dans son testament, il nomme comme exécuteur testa- 
mentaire son frère Bertrand. 

.En i336, Pierre figura au nombre des gentilshommes^ 
qui se signalèrent en défendant Besançon, inquiétée par 
les Anglais, Bretons et Gascons, assemblés à Troyes. 

« MM. de Crdmary, de Mont-Martin, de Sauvagny^ 
« Jofroij Chàtillon, Guyotte et Jean de Montauban, ayant. 
« à leur tête Messire Jean de Vienne, les attaquèrent au^ 
« lieu dit CAam/>-5om«y, tuèrent leur capitaine Guichard 
« de Noniotte et les défirent entièrement. (Annales de la 
« ville de Besançon, j336.) » 

Le frère de Pierre, Bertrand, écuyer, épousa, vers 1 348, 
Catherine de Montmartin. Celle-ci testa en avril 1398, et 
ajouta, huit mois après, un codicile à son testament (ces- 
a pièces existent dans les archives de Besançon), par lequel 
elle nomma exécuteur testamentaire son beau-frère Etienne,. 
moine et grand chambrier de l'abbaye de Beaume, col- 
lège de noblesse, où il fallait, pour y être admis, faire 
preuve de seize quartiers. Bien qu'il se soit écoulé, depuis- 
ces deux titres jusqu'à nos jours, 49^ ans, ils indiquaient 
déjà, à cette époque, une noblesse des plus anciennes. 

Catherine de Montmartin, d'une maison ancienne et 
illustre du comté de Bourgogne était cousine germaine de 
Jean, sire de Montmartin, nommé gouverneur de la pro- 
vince en 1367. Le titre d' écuyer qu'elle donne à son 
mari, en lui léguant divers objets, témoigne aussi qu'il 
était d'ancienne noblesse. 

VIII. — HuGLENiN, fils de Pierre, épousa, en 1378, Jean- 
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à Marguerite de Prie, noble maison dont Gollut fait men- 
tion dans ses Annales (livre iv, folio 253, 1027 et 1094), 
dont il n'eut pas d'enfant. 

Etant venu habiter Besançon, vers i44o, il y reçut le titre 
de Citoyen de cette ville, qu'il ne faut pas confondre avec 
Bourgeois^ car le premier était recherché par les plus an- 
ciennes maisons désirant avoir quelque part au gouver- 
nement. La maison de Jouffroy n'a cessé d'en faire partie 
que lorsque la ville elle-même cessa de choisir ses gouver- 
neurs, c'est-à-dire en 1674, ^^^te de la conquête delà 
Franche-Conté. (Pierre-François de Jouffroy y était alors 
gouverneur). 

Le i3 juin 14^2, Perrin reprend de fief de Philippe-le- 
Bon, duc et comte de Bourgogne. L'acte de reddition de 
compte, passé devant le tribunal de la régalie, porte que 
« sa maison a été de totU temps e?i grande vénération » . 

Les armes de Perrin Jofroi étaient, de son vivant, 
placées au frontispice de sa maison, ainsi que sur le por- 
tail de l'église des Cannes, où elles étaient accolées à celles 
de ses deux femmes : Jeanne de Savigny et Marguerite de 
Prie. 

Décédé en i458, il fut inhumé dans une des chapelles 
de l'église des Cordeliers (1). Ses armes se voyaient éga- 
lement à l'une des clefs de voûte de cette église. La cha- 
pelle renfermant son tombeau avait été restaurée, depuis, 
par son deuxième fils, h cardinal Jean Jofroi. 

X. — Paris, fils aîné de Perrin et de Jeanne de Savigny, 
dont le testament fut publié à l'Officialité de Besançon, le 



(1) Après avoir servi pendant la grande révolution de lieu de réu- 
nion au club de ce nom, l'église des Cordeliers, malgré sa belle 
architecture, fut convertie en magasins à fourrages et détruite par 
uu incendie, à la fin de rannce 1870. 
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1*' avril i4^>7, qualifie ses enfants tle damoiseau, en latin 
domicelli. De lui descendent toutes les branches de cette 
maison, existantes aujourd'hui. 

Ayant épousé, en i458, la fille de Jean Maillardet, 
seigneur de la Nuire, d'une ancienne et noble famille de 
Poligny, il acheta la terre de Gonsans, acquit également 
celles de Marchaux, Couragny, Villemoz, mourut en lais- 
sant six enfants : 

1^ Geoffroi, qui suit, fondateur de la branche de 
Gonsans. 

2** Jacques, qui devint le fondateur de la branche d'Ab- 
bans, par son mariage, avec Anne de Joux, laquelle lui 
apporta en dot le manoir d'Abbans, un des fiefs de la 
maison de Joux, ainsi qu'il appert du testament de dame 
Maillardet, épouse de Paris, en date du 17 avril, 1481 et 
de son codicile, du mois de novembre, i486. 

3* Henri, chanoine de Besançon. 

4* Anne, qui épousa Henri de Marchaux, écuyer; elle 
testa en i497- 

5* Marie, qui testa en 1498. 

6* Marie-Jeanne, qui épousa Pierre de Villette, et testa 
en 1494. 



Le cardinal Jean Jofroi mérite mieux que la simple no- 
tice que nous avons consacrée à ses illustres ancêtres. 
Sans vouloir donner de lui une biographie complète, nous 
croyons devoir nous y arrêter un instant avant de conti- 
nuer celle de sa famille. 

Dans cette période troublée du xv*" siècle, entre le 
Moyen-Age qui finit et les Temps-Modernes qui com- 
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mencent, il nous apparaît, par la p^ce considérable qu'il y 
occupe, comme un de ces énormes pivots autour desquels 
on voit graviter la France en cbullition . 

Lorsqu'on a lu D. Grappin et Ch. Fierville (i), on se de- 
mande si cet homme remarquable n'a pas été le Sully ou 
le Richelieu de son temps. Pour que l'histoire n'en ait 
pas fait un de ses personnages éminemment populaires, il 
n'a fallu rien moins que les nombreux pamphlets lancés 
contre lui par un grand nombre d'adversaires qu'il a sou- 
vent vaincus, dont les plus redoutables ont été: le Pape 
Pie II, Balue, et notamment le trop célèbre Jacques 
Amanati, cardinal de Pavie. Celui-ci, plus que tout autre 
contribua à jeter le discrédit sur Jean Joffroy. Non con- 
tent de s'attaquer à sa personne, il s'en prit à sa famille 
qu'il accusa faussement d'être de la plus basse origine. 
Beaucoup d'historiens, avec la meilleure fois du monde s'y 
sont laissés tromper ; il n'y a même pas longtemps qu'on 
a fini par déchirer le masque sous lequel on a vainement 
cherché à flétrir Je grand cardinal. 

Doué d'une mémoire prodigieuse, d'une intelligence 
extraordinaire, d'une aptitude remarquable pour toutes les 
grandes affaires ; savant dans un temps où il y avait 
d'autant plus de mérite à l'être que les écoles étaient peu 
nombreuses, les livers rares et difficiles à se procurer, il 
se fit une réputation d'érudit devenue proverbiale, et que 
justifiait pleinement la bibliothèque qu'il s'était composée. 

S'il n'a pas laissé dans les lettres un nom comme poète 
ou comme littérateur, c'est que son esprit fut occupé de 
trop de grandes autres choses pour pouvoir sV adonner 
entièrement. 



(l; Le Cardinal Jean. Jouffroy et son temps. Librairie Hachette et 
C^ 1874. 
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Docteur en décrets, ancien professeur de droit romain, 
31 s associa pleinement au grand mouvement qui se mani- 
festa, dans le xv* siècle, en laveur des lettres grecques. 
Pour lui, Platon parle une langue divine; c'est, avec 
Homère, qu'il nomme Paier omnis virttitis, son auteur de 
j)rédilection. 

Nous n'avons guère de lui que ceux de ses discours 
conservés par Duclos et d'Achéi7, ainsi que ceux qui ont 
été reproduits dans le beau livre de Fierville que nous ne 
saurions trop recommander ; mais ils sont plus que suf- 
fisants pour nous permettre de le juger comme orateur, 
-comme savant, et nous le montrer sinon supérieur, au 
moins égal aux plus célèbres de ses contemporains. 

Né avec un caractère souple , entreprenant , ardent , 
•d'une physionomie grave et austère, il est devenu après 
avoir été le conseiller de deux dès princes les plus remar- 
quables du XV' siècle, dont il sut gagner toute la con- 
fiance, un diplomate célèbre à une époque qui en comptait 
beaucoup. 

On lui a reproché: sa vanité, son ambition, un faible 
pour les richesses, trop d'amour pour les grandeurs, un 
•désir immodéré des honneurs ; on lui a fait presque un 
•crime d'avoir jeté le froc de Thumble dominicain pour re- 
chercher la pourpre de cardinal. A cela, il suffit de ré- 
pondre : Quels sont ses détracteurs ? Ou'ont-ils été ?Ou'ont- 
ils fait ? 

Il eut le rare mérite de tenir en échec, durant de lon- 
-gues années, deux grandes puissances vivant depuis long- 
temps dans un état continuel de rivnlité permanente : la 
Papauté et la Royauté. Défenseur né de ces deux grands 
principes, s'il fut quelquefois opposé aux projets de Pie II, 
Vest que, se considérant comme le représentant de la 
France, il croyait devoir avant tout combattre des desseins 
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aux frais du duc de Milan, 

^h. Guillo, une pension double- 

lurs. 

ile de Ferrare; faisant partie- 
;îc5gu6s pour travailler à l'union 
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des Eglises orientales avecTEglise de Rome; doyen de Saiut- 
Vîncent de Virgy ; prieur de Château-Salins et d'Arbois ; 
député à la cour du Duc de Bourgogne ; aumônier et con- 
seiller de ce prince ; évêque d'Arras ; avocat du Dauphin 
Louis; légat à Paris pour les Royaumes de France, d^An- 
gleterre, et le duché de Bourgogne ; ambassadeur à Rome; 
archevêque d'Alby ; cardinal en 1 46 1 ; abbé de St-Denis, 
le 20 juin i464> il mourut à Alby, le i4 novembre i493, 
quelques jours après avoir dicté son testament en présence 
dehuit témoins. Son corps repose dans la chapelle de Sainte- 
Croix de la cathédrale de Sainte-Cécile, qu'il avait fait cons- 
truire. 

Les actes les plus remarquables de sa vie ont été, outre 
ses ambassades: la croisade contre les Turcs, la défense de 
rUniversité pour faire rentrer les ordres mendiants dans 
le devoir, la justification de Louis XI, Tabolition de la 
Pragmatique sanction, la main-mise sur les régales de 
de Bretagne, la direction de la guerre du Bien public, la 
séparation de l'Espagne et de l'Angleterre, suivie de l'al- 
liance de la première de ces puissances avec la France, la 
répression des révoltes et des brigandages d'Armagnac, au 
cours de laquelle la mort le surprit avant qu'il eût pu 
chasser les Aragonais de Perpignan. 



BRANCHE DE JOUFFROY D'ABBANS 

N'ayant à nous occuper spécialement que de la branche 
de JoufTroy d'Abbans, nous donnerons, seulement pour 
mémoire, la filiation des autres branches. 

Mais afin de pouvoir continuer la généalogie de la 
branche d'Abbans, aussi détaillée, aussi complète qu'il 
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nous a été possible de le faire, nous croyons devoir la 
reprendre à : 

Jacques Jofroi, deuxième fils de Paris et de Pierrette 
Maillardet, qui épousa Anne de Joux, laquelle lui apporta 
€n dot, comme nous l'avons vu, le manoir d'Abbans, un 
des fiefs de la maison de Joux (branche cadette), avec les 
terres v attenantes. 

Claude, fils de Jacques et de Anne de Joux, seigneur 
de Villars-Saint-Georges, Bians et autres lieux, eut pour 
femme Claudine Accors, dame de Chey. 

Thomas, seigneur de Marchaux, épousa dame Anne, fille 
de Pierre de Jouffroy Gonsans. De ce mariage sont nés 
Claude qui suit et 3 filles. En premières noces, il épousa : 
Anne deMallarmey-Laurey, dont il eut : i* Jean-Baptiste, 
chevalier de Saint-Georges, chanoine du chapitre noble de 
Besançon, et 2* Pierre-François, dernier gouverneur de 
cette ville en 1674- En secondes noces il s'unit à damoi- 
selle Claire de Chassagne qui lui donna pour fils : 

Joseph, seigneur de Bians, Villars-Saint-Georges et 
autres lieux, reçu chevalier de Saint-Georges en 1669, qui 
épousa damoiselle Agnesse de Ponthières de Saône, dont 
i! eut : Claude-François et Jean, tous deux capitaines au 
régiment de Lafond-Laferté. 

Claude-François de Jouffroy n'AuBAiSS, seigneur de : 
Abbans-Dessus , Abbans-Dessous , Bians, Villars-Saint- 
Georges, Palantine, chevalier des ordres de St-Louis et de 
St-Georges, avait épousé en premières noces Claudine 
Charlotte du Mouchet de TAubépin, de laquelle il n'eut 
pas d'enfants : et, en deuxièmes noces, Anne-Dorothée de 
Bettinvillers dont il eut 2 fils : 1* Claude-Jean-Eugène qui 
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:suit, et François-Gabriel, chevalier de Saint-Georges, 
prieur du monastère de Saint-Marcel, en Bourgogne. 

C*est en récompense des signalés services rendus par 
-Claude-François de Jouffroy au siège de Lille, que le roi 
Louis XIV érigea les ten*es d'Abbans en Marquisat, par 
l'Edit de 1709, libellé ainsi qu'il suit : 



Extrait du trente-quatrième registre de la ci- devant 
-Chambre des comptes de Dôle, déposé aux archives de la 
Préfecture du département du Doubs : 



LETTRES D'UNION DES TERRES ET ÉRECTION EN 
MARQUISAT EN FAVEUR DE CLAUDE-FRANÇOIS 
DE JOUFFROY, SEIGNEUR DE VILLARS-SAINT- 
GEORGES. 



LOUIS, par la grâce de Dieu, Roi de Finance et de Na- 
A'ARRE, à tous présents et à venir, Salut. 

Comme dans tous les temps, les Souverains se sont 
proposés de récompenser, par des titres d'honneur, ceux 
•de leurs sujets qui se sont portés aux actions vertueuses, 
ont donné les marques d'une affection sincère à leur ser- 
vice et au bien de l'Etat ; mettant en considération Tan- 
•cienne noblesse des prédécesseurs de Claude-François de 
Jouffroy, seigneur de Villars-Saint-Georges, Abbans et 
autres lieux, en notre comté de Bourgogne, capitaine de 
-cavalerie dans le régiment de Lafond-Laferté, leurs alié- 
nations considérables, leurs services, ceux que l'exposant 
et son frère nous ont rendus dans nos armées, particuliè- 
ment en la ville et citadelle de Lille, où ils ont été blessés 
«t se sont signalés de mesme qu'en d'autres occasions, et 
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dans Tespérance qu'ils nous les continueront avec le 
mesme zèle, nous avons reçu la très humble supplication 
qui nous a été faite par le sieur Claude-François de 
JouFFROY, de donner le titre et dignité de Marquisat à ses 
terres d'Abbans-Dessus, d'Abbans-Dessous, de Bians, de 
Villars-Saint-Georges et Palantine, en les unissant, les- 
quelles sont situées au village de Quingey, en notre Comté 
de Bourgogne, et se trouvent composées de toutes les 
marques et qualités requises à cet effet, et dont les reve- 
nus sont de plus de six cent livres, avec haute, moyenne 
et basse justice, et tous les plus beaux droits seigneuriaux,, 
suivant Tusage et la coutume du pays, et titre de mou- 
vance sur des arrière-fiefs; ces six terres estant dans la 
maison depuis plus de trois cents ans, et sont des plus 
considérables du dit bailliage de Quingey ; la terre de 
Villars-Saint-Georges et celle de Palantine, relevant de 
nous, comme Comte de Bourgogne, à cause du château da 
Rochefort, et celles d'Abbans-Dessus, d'Abbans-Dessous et 
Bians, mouvantes du fief des héritiers de la maison de 
Chalon, à cause du château d'Arguel, de notre Comté de 
Bourgogne ; les villages d'Abbans-Dessus, d'Abbans-Des- 
sous, d'Osselles et Bians, ayant chacun leur territoire 
particulier et séparé, aussi bien que Villars-Saint-Georges, 
Palantine, et tous sont pourtant contigus, hors celui de 
Palantine, qui n'est séparé de tous les autres que par la. 
terre de Quingey. 

Il y a à Abbans-Dessus un château et un Bourg fermé 
anciennement de murailles, appelé le Bourg-Derrière y où. 
les habitants S3 disent Bourgeois. 

A ces causes, voulant favorablement traiter ledit sieur 
exposant de notre grâce spéciale, pleine puissance et 
autorité royale, nous avons lesdites terres d'Abbans- 
Dessus, Abbans-Dessous, Osselles, Byans, Villars-Saint- 
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Ceorges, Palantine, jointes unies incorporées avec leurs 
circonstances et dépendances, joignons, unissons et in- 
corporons, par ces présentes, signées de notre main, pour 
le tout ne faire et composer à l'avenir qu'une seule et 
mesme terre, fief et seigneurie que nous avons créée, 
érigée, décorée et élevée, créons, élevons, décorons, par 
ces mesmes présentes, es nom, titre et dignité du Mar- 
quisat^ sous la dénomination de Jouffroy^d'Abbans, 
pour en jouir et user par ledit sieur Claude-François de 
Jouffroy, ses enfants et postérité, nés et à naître en loyal 
mariage ; voulons qu'ils puissent se dire, nommer et qua- 
lifier Marquis en tous actes, tant en jugement que dehors ; 
qu'en cette qualité, ils jouissent des honneurs, préroga- 
tives, prééminences en fait de guerre, assemblées d'Etat, 
de noblesse, et autres, tout ainsi que les autres Marquis 
de notre Royaume et comté de Bourgogne, encore qu'ils 
ne soient ici particulièrement spécifiés; que tous les 
hommes, vasseaux, arrière-vasscaux et autres, tenant 
noblement et en roture des dites terres et seigneuries, 
récognoissent le sieur de Jouffroy et ses enfants mâles et 
postérité, nés et à naître en loyal mariage, pour Marquis ; 
leur fassent leur foi et hommage ; baillent leur aveu, dé- 
nombrement et déclaration, le cas échéant, en la susdite 
qualité ; et que, ceux qui nous seront rendus par ledit 
sieur de Jouffroy et ses enfants mâles propriétaires du dit 
Marquisat soient conservé en la dite qualité de marquisat 
de Jouffroy-d'Abbans, et que la justice sera rendue en la 
manière accoutumée par les officiers qui sont, et pourront 
ci-après être établis par ledit sieur de Jouffroy et ses 
descendants, sous les dits noms et titre de Marquis; sans 
toutefois, aucune mutation ni changement de mouvance, 
ni de ressort, ni contrevenir aux cas royaux dont la jus- 
tice appartient à nos Baillis et Sénécliaux ; ni que, pour 
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Mlil^iâ il:W<n!^iiç'â'||i et crecttun, ledit sieur Jouf- 
I^Ub^slwVffFl^ïffSpn" tenus envers nous, et leurs^ 
'^'JHECitj^O'CIlKS^K^j^ls eux, à autres et plus grands- 
KiJ^llÂtiQ'âlillHriiTlK^int à présent, à ta charge de 
*''wtl§fe'^''S'(tt|ltBi^7^'^ et hommage, en ce qui 
|^;anf^:||()^j^t^>K;S(re Château de Rochefort, en 

• Â^;~^lp\£^iâ^t^i|^&f^JÉie, et des héritiers de la maison 
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• S ijni^i^Mki^^^f M#)£4 Vf^ droits de devoirs, si aucuns 
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Ltes à Dole, Baillif de Quingey,. 

ï tous autres justiciers et 

yque par les présentes nos let- 

! dites terres en Marquisat, ils 
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^el est notre plaisir ; et afin que 

_ !5*'6 à toujours, nous avons fait 
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Données à Versailles, au mois de mai, Tan de grâce mil 
sept cent neuf, et, de notre règne, le soixante-sixième. 

Signé : LOUIS. 
Et sur le reply : 

par le roi : Chamillard; visa : Philipeaux, et scellé du 
Grand Sceau en cire verte. 

Arrêt de la Cour 

Sur la requête à elle présentée par Claude-François de 

Jouffrov 

la Cour Ta mis et envoyé, met et envoie dans la jouissance 
et possession dudit Marquisat, à charge de donner le dé- 
nombrement de la coutume, aux peines y contenues; or- 
donne que les dites lettres patentes seront enregistrées es 
registres d'icelles, pour y avoir recours au besoin, et afin 
de perpétuelle mémoire. 

Fait en la dite Cour, le vingt-septième mars, mil sept 
cent quinze. 

Signé : de Monmer et Masson. 

(Voir pour la suite de la branche de Jouffroy d'Abbans 
l'arbre généalogique ci-joint.) 



DIFFÉRENTES BRANCHES DE LA MAISON 

DE JOUFFROY 

Branche aînée de Jouffroy-Gonsans 

Geoffroy I'% fils de Paris, chef de la branche aînée, eut 
pour apanage la terre de Gonsans et épousa, à la Cour de 
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Gonsans, encore existante aujourd'hui, et épousa Claudine 
de la Tour Saint-Quentin, dont il eut : 

Etienne, marié a Claudine, fille de Claude de JoufTroy 
d'Abbans, seigneur d'Abbans. Il en eut 22 enfants. 

Antoine, Taîné, épousa Guillemette de Reithnea, d'une 
maison existante encore à Fribourg en Brisgau. Il fut tué 
au siège de Quingey, où il commandait en j636, et laissa, 
outre des filles chanoinesses à Baume-les-Dames, un fils : 

François-Gabriel, chevalier de Saint-Georges (1673), 
marié à Martine de Saint-Maurice-Châtenois, le 1 5 juillet 
1664. Son fils: 

Charles-Etienne épousa Gabrielle Pérésente, comtesse 
d'Albemard, dont il eut 2 enfants : Emmanuel Mai*tin qui 
suit, et François Gaspard, né au château de Gourgues, le 
j5 août 1723, chevalier de Saint-Georges, chanoine hono- 
raire du chapitre noble de Saint-Claude, évêque de Gap et 
du Mans, député aux États-Généraux^ décédé en 1797. 

Emmanuel-Martin, capitaine au régiment du roi, épousa 
Mademoiselle de Froissard-Broissia, baronne du Fin, qui 
lui donna deux fils : 

Félix-Louis-François , chevalier de Saint-Georges en 
1816, capitaine de carabiniers, épousa, en 1822, Aurélie 
de Bonneval. 

Après avoir, par entreprise privée, fait bâtir le passage 
Jouffroy, à Paris, il mourut à Bruxelles, en i855, laissant 
pour fils : 

Amélic, marié à Mademoiselle de Béhague, dont il eut 
Jean, qui continue la famille existante et IIerman, mort 
en 1859, à 1 âge de vingt-neuf ans. 
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Honoré, fils d'EMMANLEL-MARTiN, épousa, en premières 
noces, Mademoiselle de Klinglin ; et, en deuxièmes nocej, 
Mademoiselle de Menthon, d'une famille de haute et très 
ancienne noblesse, comptant parmi ses membres Saint- 
Bernard. 



Après avoir parcouru cette longue généologie, deux ques- 
tions se présentent naturellement à Tesprit : à travers les 
nombreuses variations du nom de Jouffroy , à quelle époque 
l'orthographe actuelle a-t-elle été adoptée définitivement ? 
quand voit-on, pour la première fois, apparaître la parti- 
cule qui le précède ? 

Il ne faudrait rien moins, pour trancher ces deux ques- 
tions, que des connaissances auxquelles nous n'oserions 
prétendi-e. 

Néanmoins, tout en espérant sur ce point le concours 
des hommes compétents, nous croyons pouvoir émettre 
notre humble avis. 

Les coups portés par le roi Louis XI à la féodalité, les 
réformes accomplies durant son règne, l'impulsion qu'il 
donna à la politique de la monarchie, lui suscitèrent de 
nombreux ennemis qui ne se privèrent pas, à sa mort, de 
donner carrière à leur ressentiment. Il parut alors sur ce 
prince, une foule de libelles dans lesquels le célèbre cardi- 
nal, son ministre, ne fut point épargné. C'est, sans nul 
doute, à cette époque que le nom de Jouffroy acquit, pour 
la première fois, une popularité jusque-là inconnue, et que 
peut-être se fixa définitivement, sinon l'orthographe actuelle 
de nom, au moins celle qui s'en rapproche le plus. En 
même temps, la particule venait probablement indiquer le 
degré de considération éminente qui s'était attachée tant 
au nom du grand prélat que du célèbre homme d'Etat. 
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Â Tappui de ces assertions, nous pouvons mentionner la 
patente de Chevalier de messire Claude de JoufFroy, du 37 
octobre, 1 553, et le testament de Thomas de Jouffroy, du 
20 janvier i6i5, documents historiques si curieux que nous 
ne saurions résister au désir de les reproduire au moins en 
partie. 

Si nous n'avons pas tenu compte de cette orthographe 
avant l'édit de 1709, c'a été afin d'établir une unifor- 
mité de nom jusqu'à cet acte qui, pour nous, est un docu- 
ment de première authenticité. 

PATENTE DE CHEVALIER DE MESSIRE CLAUDE DE 

JOUFFROY 

Du 27 octobre 1553. 

Charles par la divine Clémence Empereur des Romains 
toujours Auguste roi de Germanie de Castille Léon d'Arra- 
gon Hanovre Naples Sicile Majorque Sardaigne des Isles 
Indes et terres ferme de la mer Océane Archiduc d'Autri- 
che Duc de Bourgogne Lotier Brabans Limbourg Luxem- 
bourg et Gueldre Comte de Flandres d'Artois Bourgogne 
palatin et de Haynau Hollande Zélande Fervette Hague- 
neau Namur et de Zutphen Marquis du St-Empire Seigneur 
de Frise Salins Malines des cités, ville et pays d'Othreet 
d'Anuerisel et Groningue et dominateur en Asie et Afrique^ 
A tous que ces présentes verront Salut : Saeuoir faisons 
que pour les bons longs et agréables services que nous 
a fait par plusieurs années nostre cher et bien aymé Claude 
de Jouffroy sieur de Marchaux, ayant dez son tendre aage 
esté nourry en nostre service et depuis estant parvenu en 
aage de pouvoir porter armes s'est trouvé en plusieurs 
nos entreprises et faits de guerre auxquels il s'est vertueu- 
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sèment et honorablement acquitté en ensuivant le vestige 
de ses prédécesseurs. Nous désirons à cette cause fauora- 
blement traitter et décorer de plusieurs dignités et titres 
lauons fait nostre Chevalier comme le faisons par les pres- 
sentes voulant et entendant que doresnauant il soit tenu 
et respecté pour tel en tous ses actes et besognes et jouisse 
des droits priuilèges libertés et franchises dont jouissent et 
ont accoustumes jouir tous austres cheualiers par tous nos 
pays et Seigneuries- 
Mandant et commandant a tous nos Lieutenans Gouver- 
neurs Mareschaux et austres officiers et sujets que en ce ne 
Luy soit mis aucun des touebier, ny empeschement, ainsy 
le souffrent et laissent plainement et paisiblement jouir et 
oser de tous le contenu esd prêtes car ainsy nous plaist-il, 
en témoin de ce nous auons fait mettre nvd scel à ces 
pintes. 

Donné en noc ville de Bruxelles le vingt-septiè d'octobre 
Tan de grâce mil cinq cents cinquante-trois de nostre 
empire le trente-trois sie et de nostre règne de Castille et 
autres le trente-huitie signé par Lempereur et Roy Duc et 
Comte de Bourgogne : Bauer. 

Collationné à P original par Nous conseiller 
secrétaire du Roy. 

Signé : (illisible) 

■ 

TESTAMENT DE MESSIRE THOMAS DE JOUFFROY 

Du lo janvier i6i5. 
t 

En nom de la Très Sainte et Individue Trinité du Père 
<Ju Fils et du Saint-Esprit. Amen. Je Thomas de Jouffroyd 
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sieur deMarchauld Abans Oselle etc., Sain de sens pensées 
et entendement Dieu grâce considérant et bien scaihant 
qu'il n'y a rien plus certain que la Mort et plus incertain 
que l'heure d'Icelle pour ce est-il qu'estant en bonne dis- 
position jay fait et condît mon testament et ordonnance de 
dernière volonté comme s'Eensuyt. 

Premièrement je rends et recommande mon âme dez 
maintenant et quand elle sera séparée de mon corps â Dieu 
mon Souverain créateur et Rédempteur â la Sacré Glorieuse 
Yiei^e Marie à Monsieur Saint -Thomas mon Patron â toute 
la cour célestiale de Paradis les priant intercéder pour 
moy. 

Ses lis la sépulture de mon corps en cas que il décède 
au lieu d'Osselle en l'Eglise du dit Lieu et devant le grand 
autel et si il décède â Besançon en L'Eglise Monsieur Saint 
Estienne au lieu et place ou est Inhumé fut Messire Claude 
de JoufTroyd Chevalier mon Père, que Dieu absolue vou- 
lant et ordonnant mes Chantées obsèques et frais funéraux 
estre faits selon et comme il a esté fait pour mon dit sieur 
et Père. 

Item je donne et l^ue a Anne et Antoine Françoise de 
Jouflroy mes bien aymeez filles â chacune d'Icelle la 
somme 

Item j'ordonne qu'à Claudine de Jouffroyd ma fille bien 
aymée présentement Religieuse en l'abbaye de Migette 
estre payée annuellement la pension de 

Et quant au résidu de touts et singuliers mes autres 
biens desquels je n'ay cy dessus testé ordonné et disposé, 
testeray ordonneray et disposeray cy après je fais nomme 
et institue de ma propre bouche mon uray héritier univer- 
sel seul et pour le tout Claude de Jouffroyd mon bien aymé 
fils a condition qu'il sera tenu payer mes debts apaiser mes 
claims Legauk fondations d'Eglise faites par mes prédé- 
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cesseurs faire et accomplir tout le contenu en cestuy mien 
présent testament et ordonnance de dernière volonté par 
lequel j'ai reuoqué et reuoque tous autres testament codi- 
cilles donations a cause de mort et ordonnances de der- 
nières volonté que par cy devant il pourrois auoir fsdt 

cestuy 

Je nomme pour exécuteurs nobles seigneurs Claude de 
Montrichard seigneur de Fertans et Jean Jacques de la Tour 
seigneur de Montcley auxquels je donne et lègue a chacun 
une tasse d'argent en valeur de six escus et lequel mien 
présent testament et ordonnance de dernière volonté je 
ueux estre ouuert leu et publié par devant le sieur Réué- 
rand Officiel de Besançon affin de perpétuelle mémoire que 
j'ay fait louhé et passé es mains et par deuant Jean Bonnet 
citoyen du dit Besançon aud. Besançon et bureau du dit 
notaire enuyron le midy du jourd'liuy dixiesme jour du 
mois de janvier Tan mil six cent quinze pents vénérable 
personne Mee Nicolas Jacquemet prestre chantre en TEglise 
Saint Paul du dit Besançon honorables hommes Pierre 
Bressand notaire Pierre Lambert Jean Bassot menuisier 
Antoine Nicole cordonnier Pierre Tipponnet chirugien touts 
citoyen du dit Besançon et Christophe Meredey escolier 
tesmoin requis et appeller ainsy signé au Prothocole Thomas 
de Jouffroyd N. Jacquemet P. Bressand Lambert Jean Baa- 
sot Pierre Tipponnet Antoine Nicole Chr. Meredey et 
comme notaire J. Bonnel. 
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Jeunesse de Jou£Eroy. 



Abbans au milieu du xviii* siècle. — Mademoiselle Pons de Renne- 
pont. — Son mariage. — Constructions nouvelles. — Naissance de 
JoufTroy. — Il est bien fils de la Franche-Comté. — Mémoires 
d'un Gentillhomme. — Education des marquis de Jouffroy. — Prin- 
cipes qu'on leur inculquait. — Enfance de l'Inventeur. « Ses dis- 
positions et ses goûts pour la mécanique. — Parents désespérés. 
— Le Page de la Dauphin e. — Le Sous-Lieutenant. -^ La belle 
Duchesse. — Querelle et fière réplique. — Provocation. — Lettre 
de cachet. — Aux Iles Sainte-Marguerite. — Evasions. — Idée de 
l'application à la navigation des forces connues. — Etudes et 
recueil de matériaux. ^ De JoufTroy en liberté. — Arrivée au 
chfttean d'Âbbans. — Départ pour Paris. 



Vers le milieu du xviii* siècle, le château d' Abbans 
était habité par messire Claude-François, marquis de 
Jouffroy, et par dame Anne-Dorothée de Bettinvillers, son 
épouse. Un bonheur parfait autant qu'il est possible de le 
désirer régnait au sein de cette famille, modèle de vertus 
domestiques, aussi estimée dans toute la contrée pour la 
réputation de loyauté et d'honneur qui s'attachait à son 
nom, que vénérée de ses tenanciers, aimée des pauvres 
qui l'entouraient, par la bienveillance dont elle usait 
envers les uns et la charité avec laquelle elle soulageait 
les autres. 

Deux enfants pleins de force et de santé dans lesquels 
les parents pouvaient, avec raison, espérer se voir revivre 
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un jour, faisaient du château d'Abbans un lieu de délices 
qui n'était troublé que par une seule préoccupation : celle 
de donner à ses fils, élevés avec le plus grand soin, des 
compagnes dignes d'eux, capables de perpétuer à leur 
tour, les traditions des ancêtres, considérées, toujours à 
juste titre, comme le plus bel apanage de la famille. 

Le cadet, François-Gabrielle-Eléonore, se destinant aux 
ordres, on apporta, si l'on peut toutefois s'exprimer ainsi, 
peut-être encore plus de soins à la recherche de celle qui 
devait être l'épouse de l'alné. 

Ce choix se porta sur Jeanne-Henriette Pons de Renne- 
pont, fille du marquis de ce nom, maréchal de camp aux 
armées du Roy, personne accomplie, joignant à tous les 
dons de l'esprit et du cœur un physique très agréable, 
une bienveillante sympathie au moyen de laquelle elle cap- 
tivait tous ceux qui rapprochaient. 

Ce choix arrêté, la demande en mariage fut aussitôt 
agréée que formulée. De part et d'autre on se prépara à 
donner à cette cérémonie un éclat jusque-là inusité. 

Outre les qualités que l'on connaissait à la jeune fiancée, 
le contrat de mariage révéla une surprise bien inattendue : 
la future apportait en dot à son fiancé, soixante mille 
livres de rentes, somme très considérable pour l'époque. 

Les châteaux de Roche-sur-Rognon et d'Abbans conser- 
vèrent longtemps le souvenir des fêtes auxquelles donna 
lieu ce mariage, de même que les pauvres des environs 
purent croire que la Misère qui les entourait s'était trans- 
formée en Charité généreuse pour les soulager et les 
assister. 

Reine de charmes et de grâces dans son manoir :'soit 
qu'elle présidât un dîner ou une de ces réunions de société 
d'élite qu'elle savait y attirer, la jeune châtelaine d'Ab- 
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bans était peut-être encore plus admirée dans les fêtes, les 
chasses et les tournois qui se donnaient au dehors. 

D'une adresse merveilleuse à tous les exercices du corps, 
lorsqu'elle donnait carrière à son goût, à sa véritable 
passion d'écuyère, en forçant une pièce de gros gibier 
avant de la servir toujours d'une main sûre, on eût 
pu croire Diane chasseresse provoquant l'admiration des 
hôtes des forêts par l'impétuosité de sa course, sa facilité 
à franchir les plus grands obstacles, l'élan avec lequel elle 
savait entraîner ou maîtriser un coursier. 

Elle sut bien vite acquérir, dans sa nouvelle famille, la 
place que devaient lui assurer ses mérites personnels, ses 
prévenances, son incomparable tendresse pour son époux 
ainsi que pour ses beaux parents. 

Complètement gagnés par tant de charmes, ceux-ci ré- 
solurent d'y répondre d'une façon toute délicate en faisant 
pour les jeunes époux ce qui n'avait point encore été fait à 
Abbans, à une époque antérieure. On décida de construire 
spécialement pour eux toute une aile du château existante 
encore aujourd'hui et faisant pendant à celle démolie 
ultérieurement par Claude de JoufTroy pour se procurer les 
matériaux d'un de ses bateaux. 

Ce fut cette construction, destinée à servir d'apparte- 
ments aux jeunes mariés, qui devait, sans que Ton s'en 
doutât, avoir une si grande influence sur le lieu de nais- 
sance de JoufTroy, et priver la Franche-Comté de l'insigne 
honneur de donner le jour à l'un des plus beaux, des plus 
grands caractères qu'il soit possible d'admirer. (1) 

Cette construction assez importante fut d'autant plus 



(1) Une note constatant ce fait historique a été déposée par l'au- 
teur à l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres le 19 mai tS87 
elle est insérée au pnicès-verbal des Séances du 20 du même mois; 



If- 
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longue et dispendieuse à élever que l'on voulut y établir 
tout le confortable que Ton connaissait alors. 

La jeune femme devenue enceinte, voyant arriver le 
terme de sa délivrance, craignit d'exposer la santé de son 
enfant aux effets pernicieux que pourraient exercer sur lui 
les émanations provenant des bâtiments inachevés. C'est 
afm de Ty soustraire qu'elle manifesta le désir d'aller faire 
ses couches dans sa famille, au château de Roche-sur- 
Rognon, et c'est là qu'elle mit au monde, le 3o septembre 
1751, celui qui devait être le seul génie capable d'appli- 
quer les règles exactes qui servent encore de base aujour- 
d'hui, malgré les progrès de la science, aux ingénieurs des 
constructions maritimes pour leurs travaux. 



Nous croyons devoir donner le relevé de son extrait de 
baptême tel qu'il nous a été délivré, le i3 juin ^887, par 
le maire de la dite commune. 

— Extrait du registre des actes de baptême de la 
paroisse de Roche^sur-Rognon [Haute^Mame). 

L'an mil sept cent cinquante et un, le premier jour du 
mois d'octobre, je soussigné, Jacques Bellot, curé de Roche, 
ay baptisé dans l'église dudit Roche, messire Claude-Fran- 
çois-Dorothée de Jouffroy, fils de messire Claude-Jean- 
Eugène, marquis de Jouffroy, et de dame madame Jeanne- 
Henriette de Pons-Renncpont, son épouse, né la veille du 
jour que dessus. Il a eu pour parrain messire Claude-Fran- 
çois, marquis de Jouffroy, son ayeul, représenté par Louis 



la lettre d'avii qui lui a été adressée par M. H. Vallon, secré- 
taire perpétuel de TAcadémie, porte la date du 25 mai 1887. (Note de 



l'éditeur.) 
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Grépinet, valet de chambre de chambre de M. le marquis 
de Remiepont, maréchal des camps es armées du Roy, 
lequel a signé et pour marraine madame Anne-Dorothée 
de Bettinvilliers son ayeule, réprésentée par Elizabeth 
Guyot, femme de chambre de la dite madame de Pons de 
Jouffroy, laquelle a aussi signé avec nous. 

Signé : Louis Grépinet, Elisabeih Guyot 
et Bellot, curé de Roche. 

Pour copie conforme : 

Le maire de Roche-sur-Rognon, 
Signé : Leblanc. 

Vu par nous, juge de paix du canton de Doulaincourt, 
pour légalisation de la signature de M. Leblanc, maire à 
Roche-sur-Rognon . 

Doulaincourt^ le 1 3 juin 1887. 

Signé : Didier. 



A quelle époque précise eut lieu le départ d*Abbans de 
la mère de Claude Jouffroy ? Quelle fut la durée de son 
séjour à Roche? Il nous est, à regret, encore impossible de 
les préciser. On peut bien toutefois affirmer que le grand 
vide causé par son absence à ce château d'Abbans, au 
milieu des sincères affections qu'elle s'y était créées dès 
son arrivée, fut une des cause qui abrégèrent le plus cette 
séparation. 

Nous ne croyons pas qu'il faille chercher dans d'autres 
causes les motifs qui ont, comme nous l'avons dit ci-dessus, 
privé la Franche-Comté d'avoir vu naître le grand homme 
dont la statue orne aujourd'hui une des plus belles places 
de Besancon. 

Toutefois nous ne pensons pas que ces causes toutes 
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fortuites, toutes imprévues, et d'aussi courte durée, puis- 
sent nous empêcher de considérer le marquis de Jouffroy 
comme appartenant réellement à notre chère province. 

C'est à Abbans qu'il reçut sa première éducation ; c'est 
là qu'il puisa, dans les principes d'honneur, de loyauté 
chevaleresque, se transmettant dans sa famille, de géné- 
ration en génération, comme le plus bel apanage de Thé- 
ritage paternel, ces règles de conduite qui furent tou- 
jours le guide de sa vie, qui nous ont été transmises en 
pages si sublimes dans des mémoires que nous reprodui- 
rons en partie ; c'est à Abbans que se manifesta, dès sa 
plus tendre enfance, son goût pour l'étude des sciences 
exactes et son penchant invincible pour les applications, 
mécaniques ; c'est là que l'air si pur, si vif, si sain de 
nos montagnes, développa d'une façon si remarquable ses 
forces musculaires; qu'il apprit de bonne heure à vaincre 
les difficultés en acquérant cette ténacité dans les entre- 
prises, l'un des signes caractéristiques des âmes douées 
de nobles sentiments (i); c'est en Franche-Comté qu'il 
se rendît sitôt libéré de l'infâme captivité qu'on lui avait 
si injustement imposée; c'est là qu'il fit ses premiers 
essais, qu'il acquit la certitude que son génie ne l'avait 
pas plus trompé que ses calculs; c'est à Abbans qu'il 
revint, après chaque épreuve, demander aux mânes de 



(1) Dans un des meilleurs ouvrages parus en {886, le três remar- 
quable livre de M. le vicomte E. M. de Vogué sur la littérature 
russe (Le Roman rusêc, librairie E. Pion, Nourrit et €*•), l'auteur 
avec qui nous nous considérons comme très honoré d*étre en com- 
munauté d'idée, a écrit, à la page 11, cette phrase que les deux 
célèbres de JoulTroy, Claude et Achille, ont si bien justifiée : « N'est- 
« il pas vrai qu'à la longue l'esprit se modèle sur le relief des lieux 
« où il vit? S'il en est ainsi, comme je le crois, les contrées aux hori- 
« zons tranchés, aux formes accusées, fortement dilTérenciées, 
« doivent aider au développement de l'individualité, à la netteté des 
a conceptions, à la persévérance des elTorts. » 
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ses ancêtres de nouvelles forces pour vaincre les nouvelles 
difficultés qu'on lui suscitait de toutes parts. 

Que le comité constitué pour l'érection de sa statue ait 
été effrayé en apprenant qu'il n'était point né en Franche- 
Comté, nous le comprenons ; que l'on n'ait pas voulu dé- 
courager les souscripteurs en supprimant le lieu de nais- 
sance sur le piédestal du monument, nous l'admettons; 
que le savant H. Castan, chargé de la rédaction de l'ins- 
cription, ait si délicatement^ si spirituellement tourné la 
difficulté, nous ladmirons. Mais à présent, grâce à l'im- 
mense retentissement qu'ont eu les belles fêtes données 
à Besançon en l'honneur de Jouffroy, le nom du célèbre 
inventeur ayant pu sortir plus glorieux encore de l'oubli dans 
lequel des menées antipatriotiques s*obstinaient à le tenir 
caché, non-seulement nous n'avons pas cru devoir taire 
plus longtemps ce lieu de naissance, mais nous estimons 
que rien, dans la vie de cet homme si remarquable, ne 
doit rester ignoré parce que tout, dans cette vie, est beau, 
grand, noble, sublime ! 



De Joufi^roy fut élevé comme Tétaient généralement les 
fils des grandes familles de son temps. Il eut pour maîtres 
les Dominicains de Quingcy qui lui enseignèrent le latin, 
Thistoire, les éléments des sciences, lui donnèrent quelques 
notions de philosophie et de littérature. 

Dans les Mémoires (tnn Gentilhomme écrits par Achille 
de Jouffroy, ancien ingénieur de la marine — « apparte- 
« nant à cette génération grandie au souffle magnétique 
« de la liberté, animée d'un enthousiasme patriotique aux 
« récits de nos victoires, qui confondant les malheurs, les 
€ enseignements des mauvais jours s'est trouvé identifiée 
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c« avec les idées de progrès réalisés en 1789 (1)», — Tau- 
leur nous trace un tableau trop complet, pour ne pas être 
reproduit, des souvenirs de sa jeunesse, des traditions de 
sa famille, des principes d'éducation qui lui furent donnés, 
ainsi qu'à ses aïeux. 

Bien que n'ayant aucun rapport avec le mode d'éduca- 
tion actuel (les institutions politiques en vue desquelles 
ces principes étaient inculqués à la jeunesse n'ayant plus 
aucune corrélation entr'elles), nous hésitons d'autant 
moins à les reproduire qu'ils nous aideront à juger de 
JoufTroy, qu'ils nous expliqueront sa vie laborieuse, fon- 
cièrement honnête, pauvre même jusqu'au renoncement 
complet des vaines grandeurs, au mépris absolu des moin- 
dres bassesses et qui n'a été, en somme, que la résultante, 
l'application, sans transaction aucune, des principes de sa 
première éducation. 

Nous laissons donc la parole à Achille de Jouflroy qui 
s'exprime ainsi : 

— « Je suis né dans une de nos provinces, frontières, 
« ma famille y occupait un rang distingué, mais sa pre- 
« mière origine est restée jusqu'ici pour ainsi dire un 
(( mystère, soit que l'on ait négligé dans le principe d'en 
« conserver toute la tradition; soit que plus tard, le 
« mérite personnel de chacun de mes ancêtres leur ait 
« paru suffisant pour ne point prendre la peine d'établir 
« une filiation exacte des membres de notre famille. Ces 
« lacunes qui ont toujours fait le désespoir des généalo- 
« gistes, seront sans doute un jour comblées par ceux qui 
« prendront la peine d'étudier l'histoire de notre province 
« à laquelle le nom de tous mes aïeux a été mêlé. 



(1) Historique sur l*invention de la navigation par la vapeur, — 
Le marquis de Beaussct-Roquefort. Lyon, 1804, 
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(( Des indications tirées de notre nom patronymique, des 
<( lieux où l'ancienneté de nos possessions seigneuriales 
<( semblaient assigner une époque reculée à notre premier 
<i établissement, enfin de certains traits particuliers de 
4( caractère, transmis chez nous de père en fils, m'ont 
•« toujours fait penser que nous descendions de quelque 
^< soldat ou chef subalterne qui luttèrent contre Fenvahis- 
^< sèment de leur pays, par les nouvelles hordes germa- 
« niques, à diverses reprises, entre le cinquième et le neu- 
« vième siècle. Cette conjecture a pris chez moi un tel 
« degré de probabilité, que je ne saurais mlmaginer que 
x( le sang qui court dans mes veines pût être celui d'un 
•« Gaulois conquis ou d*un Romain civilisé. Dans ces aspi- 
*« rations rêveuses où l'homme, livré à lui-même, faible 
-« roseau secoué par les vonts, voudrait se replier sur sa 
^( tige pour y trouver un appui; lorsque mon esprit, 
« troublé dans son isolement, désirait vaguement d'inter- 
« roger, plein de respect, l'esprit des ancêtres, j^ai toujours 
x< entrevu, près de ma couche imaginaire, l'austère figure 
i< d'un Goth, d'un Burgunde ou d'un Franc. 

« En ma qualité de garçon et d'aîné, je fus, à mon 
-<( entrée dans la vie, un objet de fête au foyer domestique. 
4i Des présages heureux entourèrent mon berceau, nulle 
« inquiétude d'avenir n'y semblait trouver place. Mon 
f grand oncle paternel, dignitaire dans une antique et 
x< riche abbaye, commandataire dans une autre abbaye plus 
M riche encore, parlait de me laisser en héritage les 
M épargnes de son opulence. La sœur ainée de mon père, 
« chanoinesse dans un de nos plus vieux chapitres, voulut 
Xi se charger de ma première éducation, et ma mère, après 
c( quelques résistances, y consentit dans mon intérêt. 
« Quand à mon père, retiré depuis peu du service, il était 
li dès lors entièrement livré à ses travaux scientifiques 
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« qui lui ont acquis, depuis, une renommée européenne. 
« Un autre de nos parents, le prince de Montbarrey, était 
« ministre de Louis XVI, et jouissait à la cour d'un crédit 
« fort habilement entretenu. Le frère cadet de mon père, 
« officier supérieur, sei'vait dans la maison du Roi. Leur 
« jeune et charmante sœur venait d'épouser un Président 
« au Parlement de Paris, d'une famille de Chanceliers. 

« Mon grand père, chef de la maison, au retour de ses 
« campagnes où, à l'instar de ses prédécesseurs, depuis 
« quatre générations, il avait payé d'une partie de son 
i< patrimoine la faveur de dépenser son sang au service de 
« l'Etat, achevait sa vieillesse au manoir, occupé d'y 
« réparer, par des économies, les brèches de sa fortune. 
c( Le château antique, les forêts, les prés, la rivière, tout 
« cela m'appartenait déjà, pour ainsi dire, en vertu de mon 
« droit d'aînesse. 

« Aussi cet embryon d'une caste fière, et qui pouvait se 
« croire même impérissable tandis qu'elle était déjà con- 
« damnée, arrivait dans la société avec la certitude d'v 
« rencontrer des appuis, d'utiles relations dans toutes les 
« carrières : dans l'Eglise, dans l'armée, dans la magistra- 
« ture, à la cour. 

<c Dix ans plus tard, cet enfant dont l'intelligence était 
« précoce, et la raison formée, se trouvait abandonné de 
« tous, égaré dans une forêt d'Allemagne, s'y défaisant de 
« ses dernières bardes, pour obtenir un guide et s'acheter 
« du pain; Roi, noblesse, abbayes, ministres. Parlement, 
« majorais, rêves de gloire et de fortune : tout avait dis- 
« paru sans retour. » 

« Mais revenons à nos premières années. 



Achille raconte que^ né turbulent, volontaire et même 
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méchant il recevait le fouet régulièrement cinq à six fois 
par semaine — « c'était l'usage, alors; nos pères et nos 

« grands-pères avaient été fouettés, cela faisait partie de 

« l'éducation de tout bon gentilhomme, mais cela s'exé- 

c< cutait gravement, sans colère, avec poids et mesure, et 

« proportionnellement à la grandeur de la faute à expier. 

« Ces violentes punitions qui ne me domptaient pas tou- 

« jours, n'excitaient pourtant en moi, ni sentiment de 

« haine, ni désir de vengeance. Je me sentais, à n'en pou- 

« voir douter, l'objet des tendres sollicitudes de mes pré* 

« cepteurs. A la solennité de l'enseignement, à la partie 

« élevé des principes, je voyais comme d'instinct, qu'il 

« s'agissait de faire de moi un homme semblable à ceux 

« dont Népos et RoUin racontaient les illustres vies ou 

« même encore à ces compatriotes fameux, à ces types de 

« sainteté, de gloire ou d'honneur, que l'abbé, suivant sa 

< méthode, avait soigneusement triés pour me servir de 

« modèles. Ma vanité d'élève pardonnait donc à la sévérité 

« en faveur de l'intention bienveillante. Dès lors je conçus 

« la plus utile de nos vertus, la patience. 

« Renfermant ma liberté comme épithète au fond de mon 

« cœur, mon caractère d'emporté devint doux et timide, 

u II me paraît même aujourd'hui certain que si, dans les 

« dures et cruelles agitations de ma vie, le mallieur m'a 

« trouvé non pas indifférent, mais impassible, je le dois 

<( aux rigueurs salutaires qui, dans mon enfance, fixèrent 

« mes premières impressions. 



« L'écroulement de la Monarchie a interrompu cette 
« éducation laborieuse dont les vrais principes, en ce qui 
« concernait un gentilhomme de Tancien régime, sont 
« aujourd'hui généralement oubliés. 
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« Elevé au fond d'une province reculée, dans une asile 
« de paix et de vertus, où les familles les plus distinguées 
« du pays avouent seules le droit d'entrer, où les parents 
« et les nobles visiteurs ne se montraient jamais que sous 
« les dehors convenables, répondant à la dignité de leur 
« rang, et à l'élégance pudique des nobles vierges ; où ne 
« pouvait se manifester aux yeux un symptôme de cette 
« corruption d'esprit et de cœur qui avait déjà envahi la 
<i majorité des hautes classes, tout ce que je voyais, tout 
« ce que j'entendais, était si parfaitement d'accord avec 
<* ce qu'on m'enseignait, que je ne pus former un -seul 
« doute sur la conduite à suivre dans la carrière qui s'ou- 
« vrait devant moi. 

V J'étais fier d'appartenir à une classe qui s'arrogeait 
« le monopole des sentiments les plus purs, les plus 
« élevés. 

« Le beau idéal de la gentilhomme rie devint la chimère 
<( de ma jeune imagination. 

« Par exemple, ce type du véritable gentilhomme, ce 
« type complet que je m'étais formé dès l'enfance, et que 
« j'admirais, sans oser espérer presque pouvoir y attein- 
« dre, une fois lancé dans le monde, je l'ai vainement 
<( cherché toute ma vie, sans jamais le rencontrer. 

« Il faut dire aussi, que la méthode suivie par mon pré- 
« cepteur dans son enseignement historique, devait con- 
« tribuer à me tenir dans une sorte d'exaltation sans con- 
« trepoids. Suivant lui, le beau et le bien méritaient seuls 
(( d'être étudiés ; le mal et le vice ne devaient pas encore 
« être présentés à ma raison, trop jeune et innocente, de 
« sorte que le monde, tel que je me l'imaginais, était un 
« ensemble admirable ; hommes et choses ; caractères et 
« institutions, tout m'était montré avec talent et patience^ 
« mais seulement par les beaux côtés. 
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« J'ai dû, par précaution, indiquer cette lacune avant 
« d'exposer outre les leçons de latin, de littérature, d'his- 
« toire, de philosophie que l'on me donnait, les principes 
« qu'on inculquait alors à tout gentilhomme bien élevé; 
« les voici : 



M Dieu. 



« Le Roi. 



« Le Clergé. 



« La Noblesse... C'est à elle, particulièrement qu'on 
« confie la défense militaire de l'Etat. Le Roi est à son 
« égard, le premier gentilhomme du royaume. Elle doit 
« toujours être prête à exécuter ses ordres, à lui donner 
« ses biens, son bras, sa vie. Ce n'est point à titre de sa- 
« crifice, car elle n'a rien à expier, rien à prétendre ; c'est 
« simplement une fonction naturelle qu'elle remplit, fonc^ 
« tion imposée par sa naissance et, par conséquent, par 
« Dieu même, en vue de la conservation de l'Etat. 

« Le symbole du gentilhomme, c'est son épée. Elle ne 
« doit jamais le quitter, même quand il remplit, par ordre 
« du Roi, des fonctions civiles. 

« En fait de prééminence, la noblesse cède le pas au 
« clergé, d'après le même principe qui fait que le roi, su- 
c< prême arbitre de la terre, s'incline devant Dieu, roi des 
« rois, de qui il reconnaît tenir son pouvoir. 

« Les fonctions de la magistrature sont honorables, 
ii mais d'un degré inférieure aux services militaires, parce 
« que le sang est plus noble que l'encre, et que la tâche 
« de conduire des bataillons à l'assaut est plus élevée que 
« celle de débrouiller les procès. 
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« Le trafic est interdit à la noblesse ; Tidée de faire des 
« profits est incompatible avec la générosité du senti- 
M ment. 

« L'esprit de négoce est inséparable du mensonge : pas 
« un marchand qui ne vous jure, en livrant sa marchan- 
« dise, qu'elle lui coûte plus cher qu'il ne la vend. 

« La noblesse ne doit pas se mésallier, car ce serait inter- 
« rompre, dans l'avenir, la solidarité établie entre tous les 
« membres égaux de ce grand corps, ce serait priver in- 
« justement sa progéniture du rang et des avantages 
« qu'on tient de ses aveux. 

« Le principe conservateur de la noblesse, le lien moral 
« qui l'unit et la caractérise : c'est l'honneur. 

« L'honneur est un jugement commun, dont la rigueur 
« est extrême : il embrasse tous les actes de la vie pu- 
<t blique et privée, il distingue, dans les moindres nuances, 
<( ceux qui sont coupables et les flétrit d'un seul mot. 
« L'honneur n'a besoin ni de procédure, ni d'échafaud, et 
« pourtant ses arrêts sont inexorables. Tout gentilhomme 
« convaincu d'une bassesse est forcé de s'expatrier et sa 
« famille prend son deuil. Le maintien de la parole don- 
« née, la foi inviolable du serment, la garde d'un secret 
« confié sont sous la juridiction de l'honneur. 

'< Un démenti vaut une insulte; une insulte, un coup 
« d'épée. La culture des lettres n'avilit point le gentil- 
« homme, mais il doit s'y livrer modérément, car, il est 
« à craindre, qu'empiétant sur les occupations des autres 
« classes, il ne perde de vue les fonctions spéciales de la 
« sienne. 

c< Le gentilhomme pauvre n'a que deux ressources : se 
<( faire moine, ou soldat. 
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« Le TierS'Etat forme la masse presque entière de la 
<( nation. Sa prospérité est à la fois le but et la base de 
« l'Etat^ aussi possède- t-il la plus grande part dans les 
<( bénéfices sociaux. C'est pour lui que le Clergé prie, que 
« le Roi gouverne, que la Noblesse se bat. Il remplit les 
« rangs du clergé, de la robe, de la finance : il y forme 
x( la classe des anoblis ; il s'occupe en général de tous 
« les emplois inférieurs rétribués ; il vaque librement au 
« commerce, à l'industrie, aux sciences et aux arts. 

« Il se marie selon ses penchants, change à son gré de 
« profession, de province ; le mérite peut, par exception, 
« le faire arriver aux plus hautes dignités. 

« La Mcniarchie. 
«..■•••...•*••••• ••..•.■•*.•• 

« Les plus beaux règnes de la Monarchie, après Char- 
<( lemagne, furent ceux de Philippe-Auguste, de saint 
<c Louis, d'Henri IV et de Louis XIV. Ce dernier fut le 
« plus brillant de tous parce qu'alors la religion, la valeur 
4t et la science marchant étroitement unies, composèrent 
Af un modèle de grandeur et d'élégance que toute l'Eu- 
re rope salua du nom de Grand Siècle. 

« En vous racontant, chers lecteurs, ce que j'ai retenu 
« des enseignements politiques de ma première jeunesse, 
li je m'aperçois que vous trouverez immanquablement ce 
<c catéchisme de gentilhomme, incomplet, et surtout fort 
« arriéré, même pour ce temps-là. 

« A dire vrai, ce qu'on m'enseignait n'existait morale- 
« ment plus depuis un siècle. La Philosophie, dont je 
« n'avais nulle idée^ avait tout envahi. La noblesse de 
« cour presque tout entière, avait apostasie. Avec les 
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« intentions les plus pures et les plus généreuses, le Roi, 
« sous prétexte de réformer la Monarchie, allait se laisser 
« placer sur la pente d'où le syllogisme révolutionnaire 
« allait bientôt la précipiter. 

« Mais que pouvais-je savoir de tout cela? Fîgurez- 
« TOUS un garçon de sept à huit ans, bourré de dogmes 
« aristocratiques et de latin rudimentaire, vêtu de Thabit 
« carré en drap de soie, veste et culotte à Tavenant, bas 
« chinés, souliers à talons et à boucles, jabot festonné, 
« toupet frisé et poudré, avec un catagan dansant sur les 
« épaules, armé d'une petite épée dont la lame était rivée 
« au fourreau de peur d'accident ; vous aurez l'idée de ce 
« qu'était, dans les bons jours^ un rejeton soigné de cette 
« race, qui après avoir trahi tous ses devoirs, négligé 
« toutes ses charges, vantait encore ses privilèges. Hélas f 
« ces privilèges n'existaient déjà plus, car l' Assemblée 
« Nationale allait en faire table rase ! » 



Tous ces principes d'éducation qui furent inculqués^ 
sans doute avec autant de soin à Claude de JoufTroy qu'à 
son fils, ne purent le faire dévier de la voie où le guidait 
sa jeune et précoce imagination. Son génie, plus tard si 
sagace et si clairvoyant, pressentait-il déjà que cet état 
de choses, jadis dépeint sous les formes les plus sédui- 
santes, sous les couleurs les plus brillantes, n'était plus 
qu'un vieil édifice, craquant, croulant, s'effondrant de 
toutes parts, parce que tout ce qui lui servait de colonnes^ 
d'appui n'avait plus la force de tenir sa place, et lâchait 
prise en se dérobant de tous côtés. 

Ce qui est certain, c'est qu'il ne ressemblait en rien aux. 
enfants de son âge. Aimant passionnément la lecture, il 
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dévorait tout ce qui lui tombait sous la main. Doué d'ap* 
titudes toutes spéciales qui furent même pour lui la cause 
de persécutions domestiques, il avait établi, comme nous 
Tarons déjà dit, dans la vieille tour du château, une forge, 
un atelier, où il forgeait, tournait le bois, le fer, persis- 
tant avec opiniâtreté à étudier les machines, ce qui était 
son occupation favorite et son plus grand divertissement. 

Ces dispositions toutes particulières faisaient le déses- 
poir de ses parents qui, à l'exemple de presque toute la 
noblesse, étaient rebelles à toute idée de science, principa- 
lement d'industrie, et se révoltaient à la pensée que le fu- 
tur chef de la famille dût céder un jour, à un cadet, l'hon- 
neur de commander, pendant la guerre, une compagnie de 
grenadiers. 

Espérant qu'un changement de milieu lui suggérerait 
sans doute des idées et des goûts plus conformes au rang 
qu'il était appelé à tenir dans le monde, on le fit admettre, 
à l'âge de quatorze ans, aux pages de Madame la Dau- 
phine. 

Dans un portrait qui est, selon nous, le plus précieux 
des nombreux souvenirs de famille garnissant l'apparte- 
ment de Mesdemoiselles de Jouffroy, le futur célèbre in- 
venteur s'y trouve représenté à l'âge de quatre ans, vêtu 
du costume enfantin de l'époque. A la tenue ferme et 
digne, à la physionomie ouverte et intelligente, à l'air 
sérieux et réfléchi de ce bambin, on devine qu'il sera quel- 
qu'un, même en ignorant son nom. Si son jeune âge ne 
commande pas qu'on s'incline devant lui, on éprouve, ne 
pouvant le presser dans ses bras, une envie irrésistible 
de décrocher ce tableau et de coller ses lèvres sur cette 
figure toute rayonnante de santé, d'innocence et de can- 
deur. 
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Quelles réflexions se présentèrent à l'esprit de Jouffroy , 
durant les quelques années qu'il passa, en qualité de page, 
à la cour? Toutes curieuses qu'elles eussent été à repro- 
duire, il nous est impossible de le faire. Soit respect pour 
les deyoirs de sa charge, soit que son intelligence, déjà 
si ouverte, eût établi des comparaisons trop défavorables, 
entre ce qu'il avait espéré rencontrer, et ce qu'il avait sous 
les yeux, il n'a pas cru devoir nous les transmettre. 

Ce que l'on sait, c'est que son caractère, loin de se 
modifier, comme sa famille l'avait supposé, en l'éloignant 
du foyer domestique, s'accentua plutôt dans le sens de ses 
premières tendances, au moins autant, toutefois, que le lui 
permettait le milieu dans lequel il vivait. On peut bien 
dire que son goût pour l'étude des sciences ne fit que s'ac- 
croître et se fortifier, car il nous en fournit lui-même la 
preuve, en manifestant, à. vingt ans, le désir de servir 
dans une arme spéciale où il pourrait plus facilement don- 
ner carrière à ses connaissances. 

« Aussitôt une clameur universelle, devant laquelle il 
<« dut céder, réprouva ce projet. Un préjugé reçu chez les 
« nobles de race estimait qu'un gentilhomme eût dérogé 
« en servant dans Tartillerie, ou dans le génie, car ces 
« armes devaient être abandonnées aux classes bour- 
« geoises. On peut donc, avec raison, conclure de ce qui 
« précède, que ce sont celles-ci qui ont fait faire les plus 
« grands progrès aux armes spéciales ( i ) . » 

A vingt ans, de Jouffroy entra comme sous-lieutenant, 
au régiment de Bourbon. Incorporé dans un corps qui 
n'était pas celui de son choix, pratiquant déjà à cette 
époque ce qui a toujours été une des grandes maximes de 



(1) Mémoires d'un gentilhomme. 
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sa vie, savoir : que ce ne sont pas le rang, la position, la 
fonction, remploi ou le grade, qui font les hommes, mais 
qu'il faut, au contraire, que ce soit ceux-ci qui se rendent 
capables d'être à la hauteur de ceux-là. Le jeune sous- 
lieutenant put difficilement se dispenser de faire sentir à 
certains hauts prétentieux combien il avait peu d'estime 
pour leur outrecuidance. De plus, il était trop bon juge 
en fait de mérite pour ne pas savoir le distinguer seule- 
ment où il existait ; ce qui ne permettait pas à son carac- 
tère de toujours se plier aux exigences de la discipline. 
Toutes ces diverses causes firent que sa carrière militaire, 
quoique de courte de durée, ne lui suscita guère que dé- 
boires et ennuis. 

Comme c'est une loi immuable que les cœurs bien nés 
ne doivent point passer complètement inaperçus et que le 
petit nombre des amitiés d'élite qui ont le rare privilège 
de les distinguer, les dédommagent amplement de l'indif- 
férence commune : de JoufTroy ne pouvait et ne devait pas 
y échapper. 

Une âme, sœur de la sienne par la noblesse du cœur et 
la grandeur des sentiments, avait compris tout ce qu'il y 
avait de beau, de grand, dans l'esprit de ce jeune officier, 
ne ressemblant en rien au commun des innombrables et 
^•ils courtisans au milieu desquels il vivait. Cette personne 
d'élite n'était autre qu'une des dames de la Cour, la toute 
spirituelle et ravissante Duchesse de X.,., dont un des plus 
fervents adorateurs se trouvait être un prince du sang, 
le comte d'Artois, qui fut plus tard Charles X. 

La sympathie de la duchesse une fois fixée, allait sans 
cesse grandissant : elle sut peut-être mal, ou ne voulut 
peut-être pas la dissimuler à son royal admirateur; le 
prince en prit ombrage. Ne pouvant nourrir plus longtemps 
un ressentiment qui augmentait sa jalousie, il pensa 
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qu'une observation courtoise, faite de sa part au jeune 
officier, suffirait pour dissiper ce qui lui semblait ne devoir 
être qu'un manque d'égards envers une Altesse Royale. 
C'était bien mal connaître de JpufTroy. Celui-ci prit de si 
haut l'observation que le prince s'oublia jusqu'à parler de 
Tautorité du Roi. La menace, loin de produire Teffet que 
son auteur en attendait, lui attira la réponse suivante : 

« Prince, ce ne sont pas les Rois qui font les gentils- 
« hommes, mais les gentilshommes qui font les Bois. » 

Cette réplique était trop fiëre pour passer inaperçue. Si 
parmi les courtisans, personne n'eut osé la faire, d'aucuns 
Tenviërent et tous y applaudirent. Le bruit en vint aux 
oreilles du colonel commandant le régiment de Bourbon, 
qui manda son subalterne, Tadmonesta sévèrement, en 
prenant naturellement fait et cause pour TAltesse. 
De Joufiroy que le danger enhardissait au lieu de le cal- 
mer, demanda à vider en champ clos une querelle si sin- 
gulièrement advenue entre son royal adversaire et lui. 

11 n'était pas d'usage, partant il ne pouvait être toléré 
qu'une provocation partît pour si haut. La réponse atten- 
due par le bouillant sous-lieutenant, loin d'être celle qu'il 
désirait, fut une lettre de cachet l'envoyant pour deux 
ans aux îles de Sainte-Mai-guerite. 

Il est à remarquer toutefois, que cette lettre ne fût 
point, comme on Ta écrit, sans doute par erreur, délivrée 
sur la demande du père du jeune officier. C'eût été, de la 
part du marquis de Jouffroy d'Abbans, stigmatiser lui- 
même, au début de sa carrière, celui qui plus tard devait 
porter son nom et son titre : un tel manquement d'égards 
était trop incompatible avec les traditions de cette famille 
pour pouvoir confirmer une pareille hypothèse. 

Rien n'alimente une affection féminine comme une sépa- 
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ration involontaire. De Jouffroy partant pour un exil immé- 
rité, victime innocente d'une odieuse et basse jalousie, 
grandissait tellement aux yeux de l'inconsolable duchesse, 
que, plus d'une fois, celui qui se croyait son heureux rival 
put s'assurer, au cours de ses visites, que le vaincu n'était 
pas l'absent. 

Si le jeune captif avait le cœur trop haut placé pour 
solliciter un adoucissement quelconque, à une peine aussi 
rigbureuse qu'injustement appliquée, il ne s'y résigna 
pourtant pas de gaieté de cœur, car tout ce qu'il y avait en 
lui de droiture d'àme se révoltait à la seule pensée d'un 
acte arbitraire et tyrannique. 

A peine arrivé devant le gouverneur de sa prison, il lui 
signifia hardiment sa ferme résolution de s'évader; on 
l'enferma dans un cachot, il en brisa les barreaux; on lui 
mit les menottes, l'endiablé futur mécanicien s'en débar- 
rassa au moyen d'un ressort de montre qu'il avait adroi- 
tement dissimulé et s'égaya en agitant bruyamment ses 
mains libres devant son geôlier, à la grande confusion de 
<:elui-ci. 

Conduit de nouveau devant le gouverneur, il répondit 
aux observations qu'il reçut en disant que l'on n'aurait 
jamais raison de lui et qu'il ne se résignerait à son sort 
qu'autant qu'on lui permettrait, qu'on lui faciliterait même 
lesmovensde se livrer à l'étude des sciences. 



C'est de cette sorte de villégiature involontaire et con- 
templative, h la vue des galères à rames entrant au port de 
Toulon, ou sortant par les temps de grosse mer, que les 
inconvénients de ce mode de propulsion des bateaux frap- 
pèrent de Jouffroy, et qu'un généreux sentiment, aussi 
humanitaire que patriotique, le poussa à rechercher les 
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moyens théoriques d'appliquer à la navigation les forces 
jusqu'alors connues. 

Cette idée se fui à peine présentée à son esprit qu'elle 
raviva en lui, plus forts qu'ils ne l'avaient jamais été, tous 
ses goûts pour la mécanique et les sciences appliquées. 
Renonçant complètement à ses projets d'évasion, il con- 
sacra ses loisirs forcés à réunir les éléments, les matériaux 
nécesssdres à la réalisation de la pensée qui devait doré- 
navant devenir la grande préoccupation, on pourrait même 
dire le but unique de sa vie. 

Libéré en 1774» U revint au château d'Abbans, où il 
arriva à Timproviste précisément lorsque un conseil de 
famille se préparait à délibérer sur la conduite à tenir 
envers ce fils récalcitrant. 

Sa présence mit un terme aux agissements prétentieux 
et jaloux du principal instigateur des mesures de rigueur 
que Ton se disposait à prendre contre lui. 

Il n'eut pas de peine à reconquérir les bonnes grâces de 
sa famille, car le vieux marquis, tout en blâmant les excen- 
tricités de son fils aîné, lui était fort attaché. 

Ses affaires réglées, il vint â Paris, bien résolu de se 
consacrer tout entier à l'exécution, à la mise en pratique de 
l'idée qu'il avait conçue. 

C'est là que commença pour lui ce calvaire d'inénarrables 
amertumes qu'il devait gravir durant tout le cours de sa 
longue, de sa laborieuse carrière, au sommet duquel sa 
mémoire glorieuse, son nom illustre, ne devaient parvenir 
que cinquante-deux ans après sa mort. 
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La navigation et la machine à vapeur avant 

de JoufEroy. 



Origine de la découverte de la vapeur. — Essais faits chez les diffé- 
rents peuples.— Prêtres d'Isis et de Brutisch.— Arittote.— • Sénèque. 

— Archimède. — Héron d'Alexandrie. — Vitruve. — Vulturius. 

— Blasco de Garay et Charles Quint. — Yalthisius. — Cardan. — 
Claude Pérault. — Boyle. — J.-B. Porta. — Léonard de Vinci. — 
Bcanca. ^ Salomon de Caus. — Worcester. — Rivault-Flurence. — 
Robert Stuart.^La pesanteur de Tair : Galilée, Torricelli, Pascal, 
Otto de Guerrlck.— Papin, ses découvertes, son exil, sa correspon- 
dance, empêchements d'appliquer la Vapeur à la Navigation. — 
Progrès de la Machine à Vapeur : Savery, Newcomen, Caweley, 
Watt. — Progrés de la Navigation : Duguet, les Princes de Saxe, 
Le Comte Bathyani, Huis» Bernouilli, le Chanoine Gauthier, TAbbé 
Genevois, Miller Taylor, Symington, Lord Stanhope et Lord Dundas, 
Fitch, Rumsey, Washington, Francklin, Livingston, — Essais sur la 
Delavarre et le Potomac. — Naissance de Fulton, son premier ba- 
teau, ses appuis, ses lettres, ses erreurs, son aveu. — Un Livre de 
M. X. Marinier. 

Afin de mieux démontrer Timportance des travaux de 
Jouffroy en vue d'arriver i la mise en pratique de son 
invention, nous croyons devoir les faire précéder d'un 
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aperçu des diverses phases subies par remploi de la 
force de la vapeur depuis sa découverte, ainsi que d^une 
description sommaire des nombreux, des infructueux 
essais qui furent longtemps, mais toujours vainement et 
inutilement tentés avant lui, pour arriver à l'application 
de la vapeur à la navigation. 

Les gens étrangers à toute notion scientifique s'étonnent 
qu'il puisse y avoir des discussions sur une question pa- 
raissant, de prime abord, d'une grande simplicité : celle 
de savoir quel est l'auteur d'une invention et à quelle 
époque cette invention a été connue. Ils ignorent que 
toute grande découverte est toujours l'œuvre de plusieurs 
siècles, qu'elle renferme plusieurs idées capitales pouvant, 
généralement, ne pas émaner de la même intelligence. 

Pour les bateaux à vapeur, par exemple, il y avait 
d'abord : la construction, le moteur et la manière de placer, 
d'utiliser celui-ci le plus avantageusement possible, au 
point de vue hydrostatique. 

La date de la découverte de la force expamive de la va- 
peur n'est pas exactement précisée. On sait pourtant 
qu'elle remonte à une époque très reculée puisque les prê- 
tres d'Isis s'en servaient pour ouvrir subitement, aux yeux 
des fidèles ébahis, les lourdes portes de bronze du Sera- 
péum (i), à Memphis; mais les moyens employés par eux 
pour l'utiliser, de même que beaucoup d'autres de leurs 
secrets, nous sont encore inconnus. 

Ceux du dieu Brutisch, adoré sur les bords du Weser, 
remployaient également pour opérer ces prodiges qui 
effrayaient le peuple et qui formaient le fonds de cette 
mythologie Scandinave, si grandiosement sauvage (2). 



(1) Temple colossal découvert par M. Mariette en I8j4-1860. 

(2) M. Philippe Lcbas, dans « l'Univers • {Suède et Norvège, page 7), 
dit que les peuples barbares du Nord possédaient, au viii« siècle, des 
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Aristote (i) et Sénèque {2] attribuaient la cause des tem- 
blements de terre à des chutes considérables d'eau de mer 
pénétrant dans les entrailles du globe par de grandes cre- 
vasses, et s'y transformant subitement en vapeur d'eau au 
contact de la chaleur souterraine. 

Archimède dont la vis renfermait le principe de l'hélice, 
aurait, paraît-il , fait usage de la vapeur au siège de Syracuse. 

La première machine au moyen de laquelle on a constaté 
son emploi comme force motrice, semble avoir été cons- 
truite par Héron d'Alexandrie, dit VAncieriy qui vivait cent 
vingt ans avant l'ère chrétienne. Cette machine à réaction, 
parfaitement décrite, si l'on en croit plusieurs ingénieurs 
s'étant occupés de son application en grand, ne le cédait 
guère à celles dont on se servait encore au commencement 
du xix* siècle. 

Vitruve, ingénieur militaire, attaché à César, durant ses 
guerres d'Afrique contre Caton, et devenu plus tard, archi- 
tecte célèbre sous Auguste, parle, dans son De Architec- 
titra (ouvrage en dix livres), de boules d'airain creuses, 
anciennement connues sous le nom d'eolipyles, produisant 
du vent lorsqu'elles étaient remplies d'eau et chauffées. 



connaissances astronomiques aussi étendues que celles que l'on 
enseignait en 1820 et que Odin qui fut peut être le Décœneus ou 
le Cœneus dont parlent Strabon et Jornandès, en étendant la domi« 
nation des Gétes sur une grande partie de l'Allemagne, leur donna 
des lois, leur enseigna la philosophie, la morale, la physique, la 
cosmogonie, introduisit les lettres runiques dans les contrées septen- 
trionales. De plus il savait en imposer à la multitude par une langue 
poétique et énigroatique dans le goût oriental <it possédait toutes 
les ressources de la sorcellerie par laquelle les schamans, en Sibérie, 
et les angeroks, chez les Groënlandais, exercent encore une si 
grande influence. 

(i) La Physique, 

(2) Ëpitre XGI* à Lucilius sur Tlncendie de Lyon. 

6 
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Le savant auteur romain reconnaissait ou plutôt pré- 
voyait, dans ce phénomène, le principe de vérités impor- 
tantes ainsi que de grands renseignements sur la nature 
de l'air et des vents. 

Depuis on retrouve des bateaux ou plutôt des radeaux 
activés au moyen de roues à palettes, mues par des animaux 
déjà usagés dans l'antiquité et même, d'après M. de Mont- 
géry, par les Romains, lors de la première guerre punique. 
Robert Vulturius {De Re militari, lib. XI, chap. i a), donna, 
au XV» siècle, les dessins de deux de ces bateaux munis de 
roues. 

Mais, durant seize siècles, Thistoire ne relate aucun fcdt 
pouvant laisser croire que le génie humain se soit préoccupé 
de ce moteur à vapeur, qui semblait pour ainsi dire oublié, 
lorsqu'un espagnol, Blasco de Garray, entreprît, dit-on, 
vers j453 (i), d'en faire application dans le port de Bar- 
celone, en présence de l'empereur Charles-Quint. 

Bien qu'aucune description complète de son système, ni 
aucune relation de son expérience ne soit parvenue jusqu'à 
nous, une tradition rapporte : qu'il se composait d'une ma- 
chine et de roues, faisant mouvoir les bateaux sans rames 
et sans voiles ; que Charles-Quint aurait approuvé cette in- 
vention et récompensé son auteur. 

Comme nul caractère d'authenticité n'est venu confirmer 
ce fait, on peut bien supposer qu'il n'aurait été, si toutefois 
il a existé, qu'une application de l'appareil d'Héron. On a 
d'ailleurs, non sans motifs, mis en doute les renseigne- 
ments fournis par Navarette. 



(i)Note communiquée à M. de Navarète par le Directeur des 
Archives royales espagnoles de Simancas, extraite de la correspon- 
dance astronomique du baron de Zach. (Arago, Annuaire du bureau 
des longitudes, 1St37.} 
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De plus-, l'histoire de Charles-Quint est trop connue pour 
qu'un événement de cette importance ait pu échapper à ses 
nombreux chroniqueurs. 

Plus tard, en i563, un certain Walhisieus invente un 
éolipyle agissant par la vapeur, et Flurence Rivault, pré- 
cepteur de Louis XUI, en i6o5; Cardan, au xvi* siècle; 
Claude Pérault, au xvii«, reproduisaient la théorie de Vi- 
truve. Le physicien Boyle, président de la Société royale 
de Londres (1627-1^)91), à qui les Anglais attribuent la 
loi de Mariotte, continuait d'admettre la transformation de 
Teau en air. 

J.-B. Porta, au commencement du xvu* siècle, savait que 
la vapeur d'eau, par son élasticité, peut presser sur la sur- 
face d'un liquide et le faire monter au-dessus de son niveau. 

Léonard de Yinci eut Tidée de lancer des boulets au 
moyen de la vapeur fortement comprimée, mais son canon, 
qu'il appelait archiionnerre^ n'aurait pas été en état de 
fonctionner. 

En 1629, l'italien Branca proposa de diriger, au moyen 
d'un tube coudé, la vapeur d'eau produite par l'éolipyle 
sur les aubes d'une roue dont l'axe servirait à trans- 
mettre le mouvement à un appareil mécanique quel- 
conque. 

Il ne restait donc plus, bien que la tâche fût encore très 
considérable, qu'à emmagasiner cette force afin de pouvoir 
l'utiliser plus avantageusement. C'était alors la marche ou- 
verte, mais qui allait devenir très rapide, si on la consi- 
dère au chemin parcouru, vers la machine à vapeur pro- 
prement dite et ses nombreux perfectiormements. 

C'est avec une légitime fierté nationale qu'il nous est 
permis d'écrire que la solution si longtemps cherchée de ce 
difficile problème, fut retî^onvée (nous croyons qu'elle exis- 
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tait dans l'antiquité), par un Françîds. L'honneur en re\dent 
à Salomon de Caus, architecte et ingénieur, né en Nor- 
mandie. 

Tous les traités de physique reproduisent la description 
de son appareil qu'il donna lui-même dans son ouvrage : 
« Les Raisons des forces motivantes, » publié à Francfort, 
en 16 j 5, dans lequel il nous apprend notamment : que la 
vapeur d'eau condensée donne un volume d'eau précisé- 
ment égal à celui qui a produit cette vapeur. 

Il n*y a guère lieu, croyons-nous, de s'arrêter à l'ouvrage 
publié en i663, par le marquis de Worcester {Une cen- 
turie d'inventions)^ dans lequel « le bellâtre Anglais » 
donnait de courtes descriptions de cent machines, inven- 
tions ou découvertes qu'il s'attribuait. 

L'une entr'autre, celle de l'éclatement des vases au moyeu 
de la force de l'eau réduite en vapeur, avait été faite, cin- 
quante-huit ans auparavant, par Flurence Rivault. 

Sa prétendue machine, dans laquelle beaucoup d'Anglais 
veulent voir l'invention de la machine à vapeur, n'est 
rien autre que celle de Salomon de Caus, avec effet double. 

Ses récits ne paraissent donc pas plus vraisemblables 
que sa visite laite à Bicêtre, en compagnie de Mario» 
Delorme (1); car, en 1641, à l'époque où il dit y avoir vu 
de Caus, fou furieux, celui-ci était mort depuis quinze ans. 
On a reconnu depuis que cette lettre, ayant pour auteur 
Henri Berthoud (Sam), du Miisée des Familles^ n'était' 
qu'une fantaisie imaginée pour obliger un artiste de ses 
amis, en quête du placement d'un dessin. 

D'ailleurs, un des compatriotes de Worcester, l'auteur 
anglais Robert Stuart, dans son histoire descriptive de la 



(1) Mvaée des familier, novembre 1334, lettre de Marion Delorme à 
Cinq-Mars, datée du 3 février 1G41. 
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machine à vapeur, a fait justice des fanfaronnades de ce 
marquis. Après avoir examiné son brevet^ il reconnaît que 
les droits de Worcester ne reposent que sur sa propre 
affirmation, et qu'il est plus raisonnable de révoquer en 
doute les travaux dont il s'appropriait le mérite. 

Doit-on, avec Arago (i), considérer comme de véri- 
tables notions sur la vapeur les descriptions dont se ser- 
vaient les anciens physiciens ou mécaniciens pour expli- 
quer les effets de la vaporisation. Faut-il, au contraire, se 
ranger à l'avis de M. Louis Figuier (a), et admettre qu'en 
l'état de profonde obscurité dans lequel tâtonnait la science 
physique, avant la découverte de la pesanteur de l'air, il 
n'ét^dt pas possible d'admettre, comme notions sur la 
vapeur, les idées confuses concernant lés phénomènes pro- 
duits par l'eau renfermée dans un vase métallique soumis 
à l'action du feu, puisqu'on ne voyait alors dans la vapori- 
sation du liquide que sa transformation en air, cet élément 
des anciens était, d'après eux, la seule cause de la pro- 
duction des sons rendus par la statue de Memnon, le jeu 
de l'orgue de Gerbert (Sylvestre II), le vol de la colombe 
d'Architas et d'autres faits analogues? Entre l'opinion de 
ces savants, nous nous garderions bien d'afficher une pré- 
tention aussi sotte que celle qui nous pousserait à émettre 
notre avis. 

Cette question nous semble d'autant moins importante 
à trancher que la découverte de la pesanteur de l'air, en 
détruisant le vieil axiome erronné qui attribuait à la na- 
ture l'horreur du vide, allait procurer les moyens de se 



(1) An. du Bur. des Long., 1837. 

(2) Histoire des principales découvertes scientifiques. 
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sei'vîr de la force de la vapeur d'eau, sur laquelle on de- 
vait bientôt acquérir des connaissances exactes. 

Le florentin Gallilée (1564-1643), auquel on demandait 
quelles étaient les causes qui empêchaient Teau de s'é- 
lever à plus de trente-deux pieds dans les pompes aspi- 
rantes, soupçonna Teffet de la pesanteur de Tair sur Tori- 
fice des réservoirs, Torricelli (1608-1647), put constater 
l'exactitude de cette observation au moyen de tubes l'em- 
plis de liquides de densités différentes qui constituaient 
l'origine du baromètre. Pascal (1633-1663), en fixa les lois 
à la suite d'expériences faites sur le Puy-de-Dôme et sur 
la tour Saint-Jacques, au-dessous de laquelle on a placé sh 
statue comme un hommage rendu à sa découverte. Otto, 
de Guericke ( 1 603-1 686), en compléta la démonstration par 
l'invention de la machine pneumatique et des sphères de 
Magdebourg. 

Jusqu'ici, la vapeur produite par le fourneau avait agi 
directement par pression sur le liquide : ce qui prouvait 
seulement que sa force élastique était connue, mais l'or- 
gane fondamental de la machine à vapeur, c^est-à-dire le 
piston^ restait encore à découvrir. 

L'honneur de son invention en revient à Papin, médecin 
et physicien français, né à Blois (1647-1710) qui, dans 
son digesteur appelée marmite de Papin ^ destinée à ex- 
traire la gélatine des os, avait déjà trouvé et appliqué la 
soupape de sûreté ( 1 68 1 ), un des autres organes essentiels 
des machines à vapeur actuelles. Ces deux inventions furent 
d'abord publiées dans les Acta eniditorum de Leipzig, en 
1690; puis, avec plus de développements, en 1695, dans 
un ouvrage imprimé en français sous le titre : Recueil de 
diverses pièces touchant quelques nouvelles machines. 

D'après un savant ingénieur, M. Léon Lalanne, Papin 
aurait connu parfaitement la cause physique de la force 
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à ceux-ci leurs mérites personnels, il ne nous a pas encore 
été prouvé que la science ou Tindustrie françaises eussent 
périclité par le seul fait de leur absence. 

Outre cette objection, Papin n'ignorait pas que, même 
dans le monde savant, la parole d'un homme, si digne de 
confiance qu'il fût, n'est pas un acte authentique suffisant 
pour convaincre de la véracité ou du mérite d'une inven- 
tion, ni pour pouvoir en proclamer les effets ou en 
revendiquer les droits devant la postérité. Comment 
admettre que s'il avait essayé avec succès l'application de 
la vapeur à son bateau, il ne lui soit pas venu à la pensée 
de faire dresser un procès-verbal de cette expérience, de- 
vant au moins une ou plusieurs personnes ayant qualité 
pour en attester la notoriété ? De plus, lui qui a très bien 
décrit ses deux inventions dans les ouvrages dont nous 
avons cité les titres, comment aurait-il pu se contenter 
d'une simple lettre, adressée à un étranger, pour relater la 
plus belle application qu'il y aurait eu lieu de faire d'une 
découverte dont il appréciait si bien le mérite ? N'est-il 
pas plus rationnel de supposer que s'il n'a rien écrit de 
plus détaillé sur ce sujet, c'est : ou qu'il n'a pas fait 
d'essais de ce genre, ou que ces essais ont eu si peu de 
succès qu'il n^a pas cru devoir nous en transmettre la des- 
cription ? 

Poussant plus loin la déduction, ne peut-on pas aller 
jusqu'à croire que la colère des mariniers du Wescr (si 
toutefois colère il y a eu), aurait été provoquée par les 
exigences, ou les prétentions d'un étranger voulant leur 
imposer soit ses conditions, soit sa volonté, au moment 
où il pouvait avoir besoin d'eux? 

N'y a-t-il pas lieu aussi de trouver bien étrange qu'un 
homme ayant tenu dans son pays une place si considé- 
rable que celle occupée par Leibniz, à une époque rela- 
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Loin de vouloir amoindrir Papin, on ne peut parler de 
lui sans rappeler qu'on lui a reproché, peut être avec rai- 
son, d'avoir battu monnaie au moyen de ses invention$ 
en les oiïrant au dernier surenchérisseur, sans aucun 
souci ni aucune considération d'utilité patriotique. Comme 
nous le verrons, rien de semblable ne peut être reproché à 
de Jouffroy qui, beaucoup plus digne dans sa pauvreté, 
sut déjà mettre en pratique la noble maxime si bien expri- 
mée, un siècle plus tard par M. de Ruolz, offrant gratui- 
tement au ministre de la guerre, sa belle invention du 
bronze phosphore pour les besoins de la défense natio- 
nale (1). 

Cest seulement en 1697 que l'anglais Th. Savery prit 
un brevet pour l'application de l'idée de Salomon de Caus, 
à laquelle il ajouta le double vase de Worcester. Il arriva 
ainsi à faire fonctionner utilement une machine encore très 
imparfaite, mais qui fut néanmoins utilisée par quelques 
propriétaires de houillières, et eut surtout pour résultat 
d'attirer Tattention sur l'emploi mécanique de la vapeur. 

Bientôt, deux hommes doués d'un grand esprit inventif, 
le serrurier Th. Newcomen et le vitrier Caweley, résolurent 
de la perfectionner. Aidés par les conseils de Hooke, qui 
leur avait communiqué le mémoire de Papin et par ceux de 
Savery, ils s'associèrent ensemble, prirent, en 1705, un 
brevet pour l'exploitation en grand du modèle imaginé, dès 
1690, par l'inventeur de Blois. C'est cette machine qui a 



(1) a Sans vouloir, disait M. de Ruolz, dicter des règles de con- 
science à qui que ce soit, nous pensons qu'aucune invention se rat- 
tachant à l'art de la guerre ne doit, quelle que soit sa valeur, être 
publiée par son auteur : il en doit, selon nous, le don gratuit, et 
dans toutes les limites du possible, le secret absolu à son pays, n 
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conservé Je nom de machine à simple effet de Newcomen. 

La voie dans laquelle la machine à vapeur à simple 
eflfet était entrée avec Papin, s'élargit rapidement. Grâce 
aux progrès de la science et de Tindustrie, elle arriva jus- 
qu'à Watt qui devait, ainsi que Ta très bien fait remar- 
quer Arago : « en poser le problème dans toute sa géné- 
ralité et le résoudre de tous points ». 

Sans chercher à énumérer tous les perfectionnements 
qu'elle a subis postérieurement, nous nous contenterons 
de faire remarquer qu'avant de pouvoir être utilisée pour 
l'usage de la navigation, il importait avant tout de l'ame- 
ner à produire un effet multiplié capable de vaincre la 
résistance constante de l'eau ; de calculer cette résistance 
assez exactement afin de pouvoir demander à la machine 
à vapeur la force suffisante pour la vaincre. 

Ainsi que nous le démontrerons ultérieurement, ces 
merveilleux résultats ne purent être obtenus que par 
Jouffroy. 

Tandis que la machine à vapeur progressait ainsi assez 
rapidement, la navigation proprement dite restait, pour 
àmsi dire, stationnaire : aucun des nombreux essais tentés 
pour l'améliorer n'ayant donné de résultats concluants. 

De 1687 à 1693, le mécanicien Duguet, le prince palatin 
Rupert, firent, à Marseille et à Londres, des essais au 
moyen de roues mues par des animaux ou par des hommes. 
Dans cette dernière ville, notamment, elles eurent lieu en 
présence de Papin, Savery et Worcester. 

Savery, en 1707; le mécanicien Dickens, en 1724, 
avaient eu l'idée d'appliquer la vapeur à la navigation, 
mais ils ne purent rien exécuter. 

Le prince Maurice de Saxe, en 1732 et 1751 , proposa à 
l'Académie des Sciences de Paris le plan d'un bateau 
remorqueur ayant de chaque côté une roue à aubes, que 



^-.^^V^W^^iB'W '38r = """ii'W"iS"'S'' 




Ë4-tllk>2li&^Â^ÏT^ lents qu'ili 

_ _ *™*"^y[ concernaii 

t^o^dgnorait, âam 

^ih^&i*^-3PP^'^>*lv 'le la conden- 
l^t^Ht^^^^^l^^uut entières i 
s— »• 

^^^i'^^i^"'-^ capables 

îjBÏ'd'on recueillail 

^{M^oiiiiaissait ne 

!Ê^ii||'*&SDpératurGS (le> 

"'" l'on désignaii 

|5aaïK|*l@;rc de perfec- 

t» -i» •»:• -S- 

re, un brève! 









nOY D ABBANS 



£&>9Jliii.'gi/â[TS1^4S(it|^s ports, par tous les temps, 

t^&[wîfirâ'^^^^''^'ft ^ palettes dont l'axe serait 
Se t/b*WanQSâ^t&'SUmts cordes et des poulies, au 
RjS48l'S|||PM''l&'^*^âp'^^"- " '^utre cette machine, 
■-:^.— • — ._ ^''^^fWÊftirfaite, le système de HuUs 

■utc anglaise le jugea impra- 



i||' Académie des Sciences, qui 

îg^3, la question : Des moyens 

^^ïi'ô*/ pour la marche des vais- 

" ""■ que même avec une force 

^x, il lui eût été impossible 

de ce système, une vitesse 




s'Hk'^^^S^ÎI^^*^^^''''"^ ^^ faisait couronner par 
**rMSWi^^^^i2^''i2g^|^ en levue toutes les forces 
j^cKôK^C^^ncluant au rejet de la vapeur 
F*^^'îy;'K'"'^^l**E*paiaître nombre de mémoires 
^lli^Â'Pwi'cSîêaglIloSÎqucstion était géoéralement 

.^. .^, ,5, ;^_ ,jj^ ,g, 

J^res, dont les auteurs êt^ent 
^-ent ceux : de l'abbé Gauthier, 
?;Sjiai[au système de Hulls per- 
||È^egil4|*ï£Ç*|^*^' ecclésiastique du canton de 
^^Î^B^^agù^^^ publiée à Londres, en 1 760, 
^lÉ^ w^s^'tï'^ï^ '"'"''' ^* /"*"'" l'^f^élioration 
kN|||*!^^âi^i(C^ïk||»><^ît le système des rames pal- 
*|^S|n*^»c|Fé&!el;^^^ie palmipède, modelé sur les 
;^^>^^^ii^g|^;^;i^i^. Ce système ne put être mis 
;^p^^^jSl^^â£î>«^^Ô^%âprès par Achille de JoulTroy. 
"^^^'^w't^î^^*''^'^^ '^^'"' ^^ '* tension des res- 
•^^E .|^:%DÉ^ik^ïc>£t»3;^S^ cxpansive de la poudre à 
-f-.jj..5..jjt.-f- • ■♦--5. 



0^«J!W^m^^ - -" 



l-S'Sli' 

wâs"»- -»- -i»- .2, -^"B- •»• -ïr 

!^* dg» flg» flg» «£?■ ■ï7» ^g* fl^^ 




96 LE MARQUIS DE JOUFFROY d'aBBANS 

trouvons deux hommes dont Ténergie, les persévérants 
efforts, auraient dû être couronnés de succès si tout autre 
que de Jouffroy avait pu résoudre ce grand problème. Ces 
deux vaillants sont Fitch et Rumsey. 

Le premier réussit à faire naviguer, en 1789, sur la 
Delavvare, près de Philadelphie, un bateau au moyen d'un 
système de rames ordinaires, articulées et mises en mouve- 
ment, alternativement, six par six, au moyen de la vapeur. 

Après toutes sortes de déboires éprouvés, tant auprès 
de la Conventioji que dans son pays, ruiné, raillé par ses 
compatriotes, il chercha vainement dans Tivresse Toubli 
de ses chagrins. Au comb'e du désespoir, voulant en finir 
avec la vie, il se précipita du haut d'une berge escarpée 
dans « le fleuve théâtre de ses travaux, de ses triomphes, de 
« ses espérances, puis de son désastre et de sa ruine » (1). 

Rumsey, concurrent de Fitch, présenta à Washington 
un système tout différent du précédent et consistant à se 
servir d'une pompe puisant l'eau à l'avant du bateau en la 
refoulant sous la quille, pour la faire ressortir à l'arrière. 
Ce système n'était autre, en somme, qu'un de ceux décrits 
par Bernouilli dans son Mémoire à P Académie desScieri'» 
ces. En dépit de l'appui et des conseils de Franklin, peu 
satisfait des essais qu'il fit sur le Potomac, en 1788, il 
abandonna ce système pour tenter l'essai d'un plus défec- 
tueux encore avec lequel il essayait de faire avancer un ba- 
teau au moyen de perches prenant leur point d'appui sur le 
fond de la rivière. Il mourut sans avoir atteint le but qu'il 
poursuivait. 

Livii^ston, ayant obtenu de l'État de New-Yorck, en 
1798^ un privilège de vingt ans, ne put arriver à donner 



(1) Figuier, Merveilles de la science (2« série). 
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à son bateau la vitesse qu'il espérait obtenir. Il renonça, 
lors de son envoi en France, comme ambassadeur, à tenter 
de nouveaux essais. 

Quant à Fulton, dans lequel tant d'ignorants ont voulu 
saluer Tinventeur de la navigation à vapeur, comme il 
est né en 1765, à Little-Britain, comte de Lancastre, Etat 
de Pensylvanie, il n'avait donc que onze ans, en 1776, 
lors des premiers essais de Jouffroy et dix-huit ans, lorsque 
rinventeur franc-comtois fit son expérience concluante de 
Lyon, le i5 juillet 1783. Ces seuls rapprochements pour- 
raient, à la rigueur, nous dispenser de plus longs com- 
mentaires. 

A cette époque, Fulton, sur lequel nous aurons à reve- 
nir, après avoir parlé des travaux de Jouffroy, était 
apprenti joaillier à Philadelphie, puis vivait ensuite des 
ressources que lui procuraient son pinceau ainsi que ses 
précoces dispositions pour le dessin et la peinture. 

En écrivant la vie d'un homme méconnu dans son génie, 
dans son dévouement à son pays, et au bien-être public, 
il nous siérait mal de dénigrer, de parti pris, un autre 
homme de très grande valeur, qui fut lui-même souvent 
incompris et dont la vie ne fut pas exempte des nombreux 
déboires toujours réservés aux inventeurs. 

Nous le ferions d'aulant moins qu'il appartient à un 
peuple jeune, hardi, entreprenant, ayant confiance dans 
sa force, dans son indépendance, dans sa liberté; vers 
lequel vont d'autant plus facilement nos vives sympathies 
qu'elles y sont attirées par des liens nombreux de parenté 
ainsi que par c^ux de longues et de bien sincères amitiés. 

Néanmoins, comme Français, nous sommes forcément 
amené à nous demander : par quelle aberration d'esprit, 
par quelle mystérieuse et néfaste influence, les coteries 
anti-patriotiques dont nous essayerons de dévoiler les me- 

7 
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nées, ont-elles pu laisser s'accrédiler si fortement dans les 
masses, jusque dans le monde savant, cette monstrueuse 
erreur consistant à attribuer : à Fulton, au détriment de 
Jouffroy, portant à l'étranger et non à la Franco, la belle, 
grande et si utile invention de la vapeur appliquée à la 
navigation? Ce qui est plus surprenant encore, c'est que 
cette erreur ait subsisté publiquement jusqu'au jour de 
l'érection de la statue élevée à Besancon, en 1884, et que 
Ton voit même aujourd'hui certains gallophobes la repro- 
duire, de temps, en temps, dans quelques-uns des plus 
grands jouniaux de Paris. 

Cette méprisante bouffonnerie est si peu discutable que 
justice en est faite depuis longtemps. Nous ne nous y ar- 
rêterons que pour reproduire les arguments au moyen 
desquels le célèbre Arago et M. de Lesseps, Ton réfutée 
en démontrant : que le premier bateau lancé par Fulton, 
sur la Seine, ne constituait ni une invention, ni un progi'ès 
quelconque ; que ses dimensions reproduisaient, à peu 
près, celles du bateau de Jouffroy; que le diamètre des 
roues était le même dans les deux bateaux ; que leurs 
aubes plongeaient également à deux pieds dans l'eau; que 
la différence ne consistait, en dernier lieu, que dans l'em- 
ploi de la machine à double effet, perfectionnée postérieu- 
rement aux succès de 1783. 

Fulton ne fit donc que profiter de tout ce qui était connu 
ou proposé depuis vingt-cinq ans. Le seul fait d'avoir établi 
un seiTice régulier, essayé auparavant par de Jouffroy qui 
appliqua, dans la construction de son premier pyroscaphe, 
les dimensions reconnues les meilleures, soixante ans plus 
lard (Académie des Sciences, 184")? ^^ P^ut pas, le moins 
du monde, constituer une invention au profit de Tingé- 
nieur américain. 

Jl y a, dj plus, entre ces deux hommes, ces très grandes 
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différences, c'est que de Jouffroy fit, de lui-même, sa 
machine à vapeur et son bateau, tandis que Fulton n'eut 
qu'à utiliser celle de Watt, dès qu'elle fut connue ; que le 
service établi par de Jouffroy était assuré par des capitaux 
suffisants, venus d'eux-mêmes à l'œuvre, en raison de son 
efficacité, à la seule condition de la concession du privi- 
lège d'exploitation refusé par H. de Calonne, tandis que 
Fulton n'aurait même pas pu entreprendre un essai s'il 
n'eut trouvé, dans Liwingston, un protecteur assez puis- 
sant pour lui faciliter : et l'obtention du privilège qu'il 
sollicitait, et les ressources financières suffisantes pour 
l'exploiter. 

Ces considérations sont d^autant plus frappantes que 
Fulton, n'arrivant pas à calculer très exactement ses dé- 
penses, celles-ci dépassèrent de beaucoup ses prévisions; 
qu'il offrit en vain une part proportionnelle de ses droits à 
ceux qui voudraient contribuer, d'une manière quelconque, 
dans les dépenses, sans que personne ne répondit à cet 
appel; que son bateau n'était désigné que sous le nom 
de <( Folie Fulton » ; que le jour du lancement de ce 
bateau (m août i8o3), il fut salué par les rires moqueurs 
et les huées de la foule ( i ) . 

Quand nous aurons ajouté que de Jouffroy ne put 
s'empêcher de constater que ce premier bateau de Fulton 
ressemblait singulièrement, par sa forme et ses dispositions, 
au petit bateau (modèle au a5"), expédié, comme nous le 
verrons, à Périer, en 1784, pour une commande de ma- 
chine rotative et à double effet, inventée par notre illustre 
compatriote^ il ne nous restera, pour clore toute discussion 
future, qu'à citer un témoignage ne pouvant pas être sus- 
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Au cours de cette même lettre, non seulement Fulton 
avoue qu'il n'a rien inventé, mais nous y lisons qu'il ne 
connaît point encore exactement la force qu'il doit faire 
produire à sa machine puisqu'il ignore, h cette date : « que 
« la puissance de propulsion devait être plus que triple, 
« en prenant le point d'appui dans IVau, de celle qu'il 
« aurait fallu, pour produire le même effet qu'elle fût, si 
« la prise était à terre. » 

Théorie si vraie, découverte par de Jouffroy, exposée, 
développée par lui chez Ducrest, ainsi que nous le ver- 
rons, vingt-huit ans auparavant, mais combattue par Pé- 
rier et d'autres savants, qui ne pardonnèrent jamais au 
jeune gentilhomme d'avoir eu raison contre eux. 

Le manque de connaissances de Fulton est d'autant plus 
frappant sur ce point qu'il s'exprime ainsi : 

« Dans mes dessins, vous ne trouverez rien de nou- 

« veau, puisque ce sont des roues à aubes 

u par conséquent, quoique les roues ne soient pas une 
« nouvelle application, si cependant je les combine de 
« manière qu'une bonne moitié de la puissance de la 
•t machine agisse en poussant le bateau, de même que si 
« la prise était de la terre, la combinaison sera infiniment 
« meilleure que tout ce qu'on a fait jusqu'ici, et c'est, 
« dans le fait, une nouvelle découverte. » 



« Citoyens, 

« Lorsque mes expériences seront faites, j'aurai le 
« plaisir de vous inviter à les voir^ et si elles réussisent, 
« je me réserve la faculté ou de faire présent de mes tra- 
'' vaux à la République, ou d'en tirer les avantages que la 
loi autorise. Actuellement, je dépose ces notes entre vos 
mains, afin que si un projet semblable vous parvient 
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Essais de Baume-les-Dames. Succès de Lyon. 



De JoulTroy à Paris. — Etude de la Pompe à Feu. — Rencontre avec 
Périer, d'Auxiron, de Follenay, Ducrest. - Essais de d'Auxiron, 
ses déboires, sa mort. — Réunion chez Ducrest. — Discussion. 
— Insuccès de Périer. — Départ pi)nr Baume-les-Dames. —Nom- 
breuses difficultés.— Le chaudronnier Pourchot. — De JoulTroy ou- 
vrier. — Le premier pyroscaplic, ses défauts. — A Lyon. — Con- 
struction du premier grand bateau à vapeur. — Mariage de Jouf- 
froy. — Lel3 juillet 1783. — Procès-verbal de constaiation. — 
Nouvelle Société. — Demande de privilège. — M. de Calonne. — 
Les inventions el la politique — Tristes conséquences — Périer de 
vant l'Histoire, son double rôle, ses lettres. — Le Mémoire de 
Jouffroy. 



De JoulFioy, quittant le château d'Abbans, après son re- 
tour (les îles SMiite-Marguerite, arrivait à Paris, Tàme 
bercée de toutes les illusions, le cœur rempli de toutes 
les espérances que pouvait lui donner la réalisation pro- 
chaine de la grande idée qu'il avait conçue. 

Il croyait k son rêve d'autant plus facilement que, pour 
mettre à exécution ses projets, il avait à son actif deux 
auxiliaires puissants s'appuyant sur deux grands stimu- 
lants : sa jeunesse et son intelligence. (]es deux mobiles 
n'étaient autres que la feriTie volonté de détruire la fâ- 
cheuse impression produite autour de son nom par des 
incidents de jeunesse, grossis à plaisir, et la résolution bien 
arrêtée de démontrer, qu'en le traitant aussi injustement 
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iàéconnuen lui une àme étaut à 
iiXR. les plus grandioses, el pou- 

fJ^'i^SW^^^^V 'Bs'pfoblëmes les plus dlfriciles. 
,^n Mj^t^i<gAS|nrices aussi grands, derenon- 
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■" """"Ijîf^sUfiliS*, qu'un cœur droit, franche- 
^'''■S^SI'S'^'^"^''^' ^" ^'^^^ duquel brûle 
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^^jÇtîSUté humiliée , de l 'amour-propre 
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^û<^*Q^t^^^§«^]^ gloires, toutes ces basses fri- 
^^^^âî'^*^^^'^'^^?^ prouver : que ce à quoi il tenîùt 
•|§é*|^2i:ë^i^Sf^«||«:^iose de vraiment durable, d'c- 
Fol^^vre assez utile pour n'avoir pas 
î'^elgdîelle pour n'avoir pas à être 
i^iogïi^l^Éïpar ellc-môffie, pour pouvoir 

¥Bto^^fel'S'*^'^"€^ou!' lui la capitale, toute par- 
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porté, puisque, pendant Témigration, il ne servit que dans 
la compagnie de Montessus et dans celle des chasseurs 
nobles. 



Parmi les savants que Joufiroy eut l'occasion de ren- 
y^ contrer, au cours de ses visites à Tusine Périer, se trou- 
vait le marquis Ducrest, déjà nommé, frère de madame 
de Genlis, colonel en second du Régiment d'Auvergne, 
membre de l'Académie des Sciences, auteur d'un ouvrage 
de mécanique, ainsi que de nombreux mémoires sur toutes 
sortes de questions politiques et financières : en somme, 
un esprit remuant, l'un des hommes les plus répandus 
des dernières années de la Monarchie. En même temps, il 
y connut aussi deux de ses compatriotes': le comte 
d'Auxiron et le chevalier Monnin de FoUenav, anciens 
élèves de l'école d'artillerie, capitaines de la Légion de 
Lorraine, carressant eux-mêmes, depuis plusieurs années 
déjà, le rêve de résoudre cette grande question de la na- 
vigation à vapeur, qui semblait, au monde entier, mûre 
pour la solution. 

Afin de pouvoir plus facilement s'occuper d'une entre- 
prise à laquelle il avait l'intention de donner une grande 
extension, d'Auxiron s'était décidé, vers 1770, à résilier 
les fonctions qu'il exerçait à Tarmée. Dès qu'il eut obtenu, 
du ministre Bertin, la promesse d'un privilège de naviga- 
tion sur les rivières de France, il chercha, par l'intermé- 
diaire de Follenay, à former une association disposant de 
capitaux assez considérables pour pouvoir engager la lutte 
contre les compagnies de transport existantes et contre 
les bateliers de la Seine, qui s'agitaient à la vue de la 
concurrence qu'on allait leur opposer. 

Au nombre des membres de cette société se trouvaient : 
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le vicomte d'IIaraiiibure, colonel de la Légion de Flandre, 
dans laquelle de Follenay était devenu lieutenant-colonel ; 
Bernard de Bellaire, employé supérieur des douanes ; puis 
le comte de Joufîroy d'Uzelles, chanoine de l'église métropo- 
litaine de Lyon, auquel quelques chroniqueurs malveil- 
lants ont cherché à attribuer les projets et les succès de 
son neveu, le célèbre inventeur. 

Nous pourrions, à la rigueur, ne parler de cette société 
que pour noter sa déconfiture, en ajoutant l'inutilité de ses 
tentatives à toutes celles que nous avons rappelées pré- 
cédemment. Celles-ci ont été d'ailleurs développées, tout 
au long, dans des brochures publiées à Besançon, en 1872- 
74 et 1880, brochures sur lesquelles nous aurons à reve- 
nir, en nous contentant de dire, quant à présent, que leurs 
auteurs nous semblent mériter plus de félicitations pour 
leurs bonnes intentions que pour la soUdité de leurs argu- 
ments. 

La société ayant été constituée, suivant acte reçu par 
M* Boulet, notaire au Châtelet, le 21 mai 1772, les asso- 
ciés se mirent à Tœuvre immédiatement et firent construire, 
d'après les plans de d'Auxiron, un bateau qu'on lança 
sur la Seine, l'année suivante, et qui se trouvait être soi- 
disant tout prêt à naviguer, lorsque Périer le visita, le 2 1 
avril 1773, 

Pourquoi, depuis cette date, jusqu'au mois de septembre 
1784, n'entend-on plus parler de ce merveilleux bateau, 
que l'on avait annoncé comme étant si bien construit, et 
que l'on retrouva sombré, en pleine rivière, près de Meu- 
don, où on Tavait, paraît-il, remisé? 

On a voulu, ou plutôt on a cherché à donner le change 
à l'opinion publique, en attribuant cet accident à la mal- 
veillance des riverains. Nous croyons au contraire, sans 
crainte de nous mettre en opposition avec tout ce qui a été 
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ragej mon jeune ami, vous seul êtes dmis le vrai, » Ces 
paroles nous prouvent surabondrmment : que les idées 
des deux partisans de lapplicatî i de la vapeur à la navi- 
gation avaient d'autant moin ' connexion, que l'un 
venait d'échouer, dans ses tentatives, bien que dispo- 
sant de ressources considérables en argent et en matériel, 
tandis que plus tard, Tautre, livré à lui-même, devait 
réussir seul, en mettant ses projets à exécution. 



D'Auxiron mort^ Follenay qui avait été, comme homme 
d'affaires et non pas comme ingénieur, l'âme de la consti- 
tution de la société, cherchant, non-seulement à attacher 
son nom à l'entreprise, mais surtout à avoir part aux 
bénéfices, reprit son premier rôle et le remplit tout aussi 
bien que précédemment. 

Après être parvenu à former un projet de société nou- 
velle dans laquelle devaient entrer avec lui : les héritiers de 
d'Auxiron, de Jouffroy, Ducrest et Périer, on obtint, du 
ministère, la promesse que le privilège, jadis accordé à 
d'Auxiron et devenu sans effet par suite de sa mort, ainsi 
que de la dissolution de la société précédente, serait 
renouvelé en faveur de Jouffroy, « si sa méthode était 
jugée utile par V Académie des Sciences, » 

Une réunion, dont nous avons déjà parlé, se tint chez 
Ducrest, à l'effet d'arrêter définitivement les bases de la 
société nouvelle et surtout le mode de construction des 
bateaux. De sérieuses discussions, au cours desquelles la 
jeunesse, la science de Jouffroy furent mises à de rudes 
épreuves, eurent lieu entre les assistants. 

Périer^ fort de rinfluencc que lui assurait sa réputation 
de grand industriel, présenta un projet de bateau qui fut 
adopté à la majojilJ des voix, bien que complètement 






112 LE 51ARgUlS DE JOLFFROY d'aBBANS 



désapprouvé par son jeune compétiteur, tant à cause de 
la défectuosité du mécanisme proposé par son auteur, que 
par l'intensité des forces que Ton aurait à utiliser pour 
vaincre les résistances contre lesquelles on devait lutter. 

Ces résistances avaient été calculées, par Périer, en pre- 
nant pour base la quotité de forces dépensées par les che- 
vaux, remorquant des bateaux sur les chemins de halage. 
De Jouffroy, avec une certitude de calculs que l'avenir 
devait pleinement justifier, soutenait, au contraire, avec 
raison, que la force à employer devait être, au minimum, 
trois. fois plus considérable que celle proposée par Périer, 
dès que Ton chercherait un point d'appui dans Teau au 
lieu de le prendre sur la terre ferme. 

Comme sa jeunesse, son défaut d'autorité, son manque 
de capitaux et de notoriété, ne militaient point en sa 
faveur, le noble Franc-Comtois eut bien vite remarqué qu'il 
n'arriverait pas à persuader des adversaires se croyant 
assez puissants pour pouvoir tout faire céder devant eux. 

Etant fermement convaincu que l'avenir justifierait ses 
prévisions, il se consola facilement de son échec, mais il 
voulut néanmoins donner à ses contradicteurs une de ï:es 
preuves d'indépendance de caractère que Ton ne rencontre 
que chez les hommes aux idées fortement conçues, iné- 
branlablement arrêtées; ayant assez de grandeur d'àme, 
de virilité, de volonté, pour vaincre tous les obstacles, sui- 
monter toutes les difficultés, ne se laisser dominer par 
aucune considération, tant qu'ils n'ont pas atteint le but 
auquel ils se sont proposé d'arriver. 

Tandis que Périer donnait suite à son projet, en essayant, 
sur la Seine, un bateau auquel il avait adapté une ma- 
chine à simple effet encombrant ses ateliers (la force 
motrice n'était autre que celle qu'il était possible d'ob- 
tenir avec un cylindre de vingt-un centimètres de dia- 
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mètre), et se voyait réduit à Timpossibilité absolue de 
pouvoir même remonter un faible courant, par suite de 
contraindre sa société à abandonner Tentreprise, de 
Jouffroy, renonçant aux avantages que pouvait lui assurer 
cette société, si elle s^était ralliée à ses idées, partait pour 
la Franche*Comté où il allait, seul, mener à bien une des 
plus grandes conquêtes scientifiques et industrielles des 
temps modernes. 



Les incidents motivés par son départ de Versailles, sa 
détention aux lies Ssdnte-Marguerite, le froid accueil qu'il 
avait reçu en arrivant au château d'Abbans, l'espèce d'os- 
tracisme dans lequel semblait le tenir sa famille, parais- 
sant humiliée de la punition toute imméritée qu'on lui 
avait infligée, n'étaient point faits pour le déteiminer à 
rechercher, au foyer paternel, Tappui moral, les encoura- 
gements affectueux, le concours pécuniaire qui lui étaient 
indispensables pour l'aider à obtenir le succès espéré dans 
les essais qu'il allait tenter. 

D'ailleurs, ainsi que nous Ta appris lui-même Achille de 
Jouflroy, dans les Mémoires que nous avons cités, son 
« père, tout occupé de réparer, dans la retraite, les brèches 
ki faites à sa fortune, » n'était point à même de consacrer 
à des opérations industrielles blessant, plus que jamais, 
ses goùis de gentilhomme, une partie si minime qu'elle 
fût de ses capitaux. 

Le jeune inventeur le comprit si bien, que ne s'arrêtant 
même pas à les solliciter, il se dirigea immédiatement vers 
un asile lui paraissant devoir être plus hospitalier pour ses 
projets. 

Ce lieu, dans lequel il entrevoyait comme une sorte de 
protection affectueuse attachée à son œuvre, lui semblant 
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|>^:t:^â:^r^^^i|Liranson et àMorat. 
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larges, à Tesprit cultivé, dont l'affection pour son frère 
grandissait, pour ainsi dire, en raison directe de l'espèce 
d'éloignement où elle le savait de toute affection de fa- 
mille. 

Lorsque, jeune bambin, il se retirait dans la forge ins- 
tallée par lui au château d'Abbans,^ pour s'y livrer à ses 
distractions favorites; lorsqu'il essuyait déjà les remon- 
trances, les punitions, les privations que son génie nais- 
sant lui mérUait de sa famille; par une espèce de sym- 
pathie instinctive qu'on eût pu prendre pour un pressen- 
timent des hautes destiDées auxquelles son frère devait 
être appelé, de tous ses parents, cette sœur seule, loin de 
le blâmer, aimait à le voir absorbé entièrement par ses 
petites combinaisons mécaniques. Son amitié pour lui 
grandit bien plus encore lorsqu'elle eut appris que, loin de 
maudire sa captivité, il était parvenu à en faire le lieu 
qu'il considérait comme ayant été, peut-être, le plus favo- 
rable à ses méditations, à ses études, à l'enfantement de 
ses projets • 

On peut dès lors se figurer avec quelle tendresse elle 
l'accueillit dès qu'elle le vit revenir à elle, armé, seulement 
au point de vue des connaissances, de pied en cap pour la 
lutte comme pour le succès, se confiant en elle comme il 
est doux de pouvoir le faire quand, privé de tout appui, 
un homme de cœur, travaillant à un grand œuvre, peut 
rencontrer une de ces saintes amitiés, auprès desquelles 
s'enfuient les ennuis, se dissipent les fatigues, se quin- 
tuplent les forces, s'assurent les succès. 

Forte comme peut l'être une personne résolue plaidant 
une noble cause, elle dissipa, autour du nom de son frère, 
tous les petits nuages qui s'y étaient amoncelés. Non seu- 
lement elle s'intéressa à son entreprise, autant que le lui 
permettait la retraite dans laquelle elle vivait, mais elle y 
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gagna les dames de son entourage, le chapitre, labbaye 
tout entière, ainsi que les grandes influences qui s'y ratta- 
chaient. 

Encouragé par cet appui, qu'il avait soupçonné sans 
oser Tespérer, de Jouffroy se mit résolument à l'œuvre. 

Habitues que nous sommes aux nombreuses facilites 
avec lesquelles il est aujourd'hui possible de se procurer, 
même dans les plus petites villes, des ouvriers habiles, des 
usines, des forges, des machines, des outils spéciaux, pour 
n'importe quel genre de travail, nous ne nous rendons pas 
facilement compte des difficultés inouïes qui s'accumu- 
laient à chaque pas devant l'inventeur. 

Ce n'est d'ailleurs pas son moindre titre de gloire d'avoir 
eu assez de confiance dans son œuvre, assez de force de 
caractère pour ne pas même s'arrêter à les envisager, 
d'avoir trouvé dans son génie assez de ressources pour sur- 
monter chacun des obstacles nouveaux qui semblaient, 
pour lui, renaître de ceux dont il avait triomphé précé- 
demment. 



Si, remontant à un siècle en arrière, nous nous trans- 
portons, par la pensée, dans ce bourg de province, où de 
Jouffroy allait résoudre un des grands problèmes indus- 
triels, nous le trouvons même bien plus que beaucoup 
d'autres encore, complètement dépourvu des choses les plus 
indispensables au travail qu'il allait entreprendre. * 

Pour tout aide, un modeste chaudronnier de village, 
Pourchot, dont le nom, plus que celui deHumphrj^ Potter, 
mérite de passer à la postérité et dont le métier consistait 
à fondre des cuillères d'étain, étamer ou souder quelques 
casseroles, ajuster une mauvaise serrure, placer un gond 
oj un loquet de porte. Ce fut néanmoins à- ce pauvre hère, 
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le seul peut-être, possédant un semblant do petite forge de 
campagne ou sachant tenir un marteau; que de JouflFroy 
s'adressa. 

Avec cette particularité singulière qui n'est que le propre 
des hommes supérieurs, il eut bieA vite gagné complè- 
tement à sa cause le simple ouvrier qui seul pou- 
vait lui être de quelque utilité. Il lui inspira tant de con- 
fiance qu'il ariiva à le pénétrer, à le convaincre de toute 
l'importance, de toute la grandeur de l'œuvre qu'ils allaient 
entreprendre. Il sut même bientôt s'en faire un de ces amis 
qui, quoique d'un rang inférieur, se donnent corps et âme 
à tout ce qui leur paraît appelé à une haute destinée, 
attachant ainsi infiniment plus de prix aux succès de l'en- 
treprise à laquelle ils se dévouent, qu'à la rémunération 
matériel de leur travail. 

On nous a montré, dans un ouvrage que nous avons déjà 
cité (1), de Jouffroy, en tenue de petit- maître, donnant, 
avee des airs de grand seigneur, ses ordres à un ouvrier 
très intelligent qui semblait seuL avoir le mérite de l'exé- 
cution du bateau. Ce n'est pas précisément ainsi, croyons- 
nous, que nous devons nous le représenter. 

Aux prises avec des difficultés d'exécution sans nombre, 
le grand inventeur n'eut pas seulement, à cette époque, le 
rôle passif de l'ingénieur ou du conducteur de travaux, 
mais bien le rôle purement actif du contre-maître, de l'ou- 
vrier principal, auquel incombe particulièrement, non- 
seulement la direction, mais toute la partie minutieuse, 
difficile et intelligente du travail. 

Sans nul doute, tout ce qui, dans la construction de ce 
premier bateau, en fait de cuupe de matériaux ou d'ajus- 
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pas cru devoir nous donner lui-même la description de ce 
premier pyroscaphe, son fils Achille, ainsi que MM. de Baus- 
set et Figuier, orrt eu l'heureuse idée de la reproduire afin 
de ne point la laisser ignorer de la postérité. Nous l'em- 
pruntons aux « Merveilles de la Science » comme à celui 
des ouvrages de ces auteurs dans lequel nous Tavons trou- 
vée le plus complète. • 



« C'est là que le hardi inventeur entreprit de réaliser le 
« projet qui venait d'échouer entre les mains du plus riche 
« et du plus habile manufacturier de la capitale. 

« Ce n'était pas une pensée sans courage que de tenter 
« l'exécution d'un projet de ce genre, au fond d'une pro- 
« vince reculée, et dans un lieu dénué de toute espèce de 
« ressources de fabrication. A une époque où l'art decons- 
« truire les machines à vapeur était encore à naître parmi 
« nous, il était impossible de songer à se procurer, dans 
« la Franche-Comté, un cylindre alésé et fondu. Il n'y 
« avait à Baume-les-Dames, qu'un simple chaudi'onnier : 
« c'est à lui que M. de Jouffroy s'adressa pour construire 
« le cylindre de sa machine. Ce cylindre, ouvrage d'art et 
« de grande patience, était fait de cuivre battu ; il était 
tt poli au marteau à l'intérieur ; le dehors était soutenu par 
« des bandes de fer reliées par des anneaux de même mé- 
« tal. Il ressemblait à ces canons de bois, fortifiés par des 
« cercles métalliques, dont on fit usage dans les premiers 
« temps de Tartillerie. 

« Le bateau qui fut construit sur les bords du Doubs, 
« par le marquis de Jouffroy, n'avait pas de grandes di- 
« mensions ; il n'était long que de quarante pieds, sur sk 
« de large. Quant à l'appareil moteur, destiné à tenir lieu 
« de rame», il ressemblait beaucoup à ces rames articulées, 
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« à ce système palmipède^ que Genevois avait décrit dans 
o sa brochure publiée à Londres, en 1760, et dont il a été 
« question plus haut. Des deux côtés du bateau, sortaient 
« deux liges de huit pieds de longueur, portant à leur ex- 
« Irémité, une sorte de châssis, formé de deux volets mo- 
( biles, comme nos persienncs, et plongeant à dix-huit 
« pouces dans Teau ; ce châssis décrivait un arc de trois 
« pieds de corde et de huit pieds de rayon. Une niachine 
« de Watt, à simple effet, installée au milieu du bateau, 
(( mettait en action ces rames articulées. Le mécanisme 
(( destiné à leur transmettre le mouvement, se composait 
« d'une chaîne de fer attachée au piston et qui s'enroulait 
« sur une poulie, pour venir se fixer à la tige du châssis. 
« Lorsque la vapeur, introduite dans le cylindre, soulevait 
« le piston, un contre-poids placé à l'extrémité du châssis, 
(( ramenait celui-ci vers l'avant du bateau, et dans ces 
« mouvements, les volets se refermaient d'eux-mêmes, 
« par suite de la résistance du liquide. La condensation 
« de la vapeur ayant opéré le vide dans l'intérieur du cy- 
« lindre, la pression atmosphérique entraînait le piston 
« jusqu'au bas de sa course, et par suite de la traction de 
« la chaîne attachée au piston, la rame se trouvait ramenée 
« avec force contre les flancs du bateau ; tandis que des 
« volets mobiles s'ouvraient, de manière à offrir toute leur 
tt surface à la résistance du fluide. 

« Il est bon de remarquer ici que le système palmipède, 
« adopté par M. de Jouffroy, était le seul qui put permettre 
<( d'appliquer, avec quelque avantage, la machine à simple 
« effet à la propulsion des bateaux, car ce genre de ma- 
«chine ne produit d'effet utile que pendant la chute 
« du piston ; aucune action mécanique n'a lieu, comme 
« on le sait, lorsque le piston remonte. Le contre-poids 
« attaché â l'extrémité du châssis plongeant dans l'eau, 
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« était l'analogue du contre-poids qui, comme on Ta vu, 
« se trouve fixé à Textrémité droite du balancier, pour faire 
« basculer ce balancier. Le procédé adopté par M. de 
« Jouffroy était donc le moyen le plus ingénieux et le plus 
« simple de tirer parti de la machine à vapeur telle qu'elle 
« existait à cette époque. 

« Le petit bateau du marquis de Jouffroy navigua sur le 
« Doubs, pendant les mois de juin et de juillet de l'an- 
« née 1776. 

« Ces expériences suffirent pour faire reconnaître le vice 
« du système palmipède. Une fois ramenés à l'avant du 
« bateau, les volets à charnières, tirés par la chaîne du 
« piston, devaient s'ouvrir d'eux-mêmes, par suite de la 
« résistance du liquide. Au départ, ou quand la vitesse 
« était médiocre, ils s'ouvraient, en effet, sans difficulté; 
« mais lorsque le bateau avait acquis une certaine vitesse, 
« la rapidité du courant les empêchait de se développer. Cet 
« inconvénienté tait surtout prononcé quand on remontait 
" le cours de la rivière; en descendant, il ne se manifestait 
« que plus tard. 

<i Un tel défaut, il faut le dire, était loin d'être 
tf sans remède ; et de nos jours, le plus médiocre méca- 
« nicien eût trouvé moyen de Tannuler, en armant les vo- 
«« lets de quelque pièce mécanique, qui les aurait forcés 
« de s'ouvrir au moment utile, et sans qu'il fût nécessaire 
« de compter, pour réaliser cet effet, sur la résistance de 
<' leau. Mais des procédés d'exécution, qui ne seraient 
« qu'un jeu pour les mécaniciens de notre époque, appa- 
•' raissaient alors comme des problèmes insolubles. M. de 
« Jouffroy recula devant cette difficulté insignifiante. Au 
< lieu de chercher à perf« ctionner le mécanisme de ses 
(( rames palmées, il abandonna entièrement ce système, 
« pour adopter celui des roues à aubes ou à palettes. » 
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Malgré de légères défectuosités dans l'effet produit par 
les volets à charnières, au moment où ils prenaient sur 
Teau le point d'appui qui devait actionner le mouvement 
du bateau, le problème de la navigation à vapeur, insolu- 
ble jusqu'alors pour tous ceux qui Pavaient tenté, venait, 
EN 1776, d'être résolu en principe aussi bien qu'en prati- 
que, et de l'être par de Jouffroy seul, avec les insuffisants 
éléments d'outillage que nous avons décrits. On doit remar- 
quer aussi : que la machine à simple effet était seule con- 
nue; que non-seulement de Jouffroy avait construit lui- 
même cette machine, mais qu'il l'avait adaptée à l'unique 
système qui pût lui être appliqué. 

C'est donc bien avec raison que le marquis de Bausset 
a pu dire en parlant des essais de Jouffroy à Baume-les- 
Dames : « que la construction de cet appareil dans une 
« localité où il était impossible de se procurer des cylindres 
a fondus, était une œuvre de génie, de courage et de pa- 
« tience ; malgré ses imperfections, il était supérieur à tout 
(( ce qui avait été proposé jusqu'alors pour la naviga- 
« tion (i). » 

Ainsi que nous l'avons vu dans la description donnée 
de ce bateau par M. Figuier, le célèbre vulgarisateur scien- 
tifique dit que de Jouffroy recula devant « cette difficulté 
insignifiante » qui consistait à faire se développer ses 
volets à charnière lorsque, par la rapidité du courant, le 
bateau avait acquis une certaine vitesse. Nous en deman- 
dons humblement pardon à Tillustre savant; mais, ici 
encore, nous ne partageons pas son avis et nous ne pensons 
pas que ce soit cette simple difficulté, ne devant même 



(1) Notice historique iur IHnvention de la navigation à vapeur ^ 
p. 21. 
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pas coinpter dans Tesprit de Jouffroy, après toutes œlles 
qu il avait déjà surmontées, qui ait été capable de Tem- 
barrasser ou d.î lui faire modifier ses projets. 

Toutes les traditions conservées sur lui dans sa famille, 
l'étude à laquelle nous nous sommes livré de sa corres- 
pondance, c!e son caractère, étude que nous avons pous- 
sée aussi loin qu'il nous a été possible de le faire, nous 
l'ont montré, au contraire, comme un homme se jouant 
des plus grands obstacles et par conséquent incapable de 
se laisser arrêter par si peu de chose. 

A l*encontre de ce que pense sur ce point M. Figuier, 
nous croyons que, pour l'inventeur, ses tentatives, ses 
essais, ayant répondu à son attente, Texpérience avait 
donné tout ce qu'il en espérait. A Baume -les-Dames 
même, il n'avait jamais eu l'intention d'y faire autre chose 
ou d'en tirer d'autre parti ; d'ailleurs, eùt-il, à ce moment, 
voulu donner une plus grande extension à sa découverte 
que, pour les motifs suivants, cette idée aurait été com- 
plètement irréalisable. 

Un bateau de plus fort tonnage, s'il l'avait construit, 
serait devenu pour lui doublement inutile : d'abord en rai- 
son du peu de tirant d'eau que pouvait offrir le Doubs et 
le Gusancin, rivières sur lesquelles il n'aurait pu naviguer ; 
ensuite, du manque d'emploi de ce véhicule qui, à lui seul, 
aurait été plus que suffisant pour le trafic se faisant dans 
la contrée. 

Antérieurement à la construction du canal du Rhône au 
Rhin, les échanges avec l'Allemagne étaient peu considé- 
rables; les importations, comme les exportations, ayant 
surtout Paris pour objectif ou pour point de départ, se 
faisaient, en ligne plus directe, et seulement par voie de 
terre. 

Afin de pouvoir retirer de son invention tous les avanta- 
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ges industriels et commerciaux dont il voulait faire profiter 
son pays, il fallait à de Jouffroy un champ d'expériences 
plus vaste, un lieu plus propice à la démonstration de ce 
que la navigation intérieure et internationale devaient en 
attendre. 

Avant de se lancer dans une entreprise aussi sérieuse 
que celle de la construction de son bateau de Lyon, entre- 
Y prise qui devait avoir pour conséquence la formation d'une 
importante société, de Jouffroy ayant remarqué « des 
défauts à son premier bateau ( i ) » s'appliqua à en corriger 
son invention. 

Afin de la perfectionner, il recommença ses calculs, re- 
nouvela ses expériences, multiplia ses essais, découvrant, 
dans chacun d'eux, des indices certains lui permettant de 
marcher d'un pas ferme et assuré dans la voie du succès. 

Agrandissant sans cesse le champ de ses opérations scien- 
tifiques, voulant s'y donner avec la tranquillité, le calme 
qu'elles nécessitaient; et, en même temps, les soustraire 
aux convoitises indiscrètes, il retourna à Abbans où il cons^ 
truisit un moulin dans lequel il fit une application directe 
de sa belle théorie de l'hydrodynamique. C'est là qu'il 
inventa aussi sa machine à vapeur rotative et à double effet, 
comme nous le verrons au chapitre consacré à relater tout 
ce que nous avons retrouvé sur ses travaux et sur lui. 

Lorsqu'il fut parfaitement convaincu de la justesse de ses 
théories ; qu'il les eut maintes et maintes fois expérimen- 
tées pratiquement, sur une petite échelle, ne voyant de 
triomphe complet qu'autant qu'il aurait donné à son œu- 
vre le développement nécessaire pour qu'elle put porter 
tous les fruits qu'elle était à même de produire, il marcha 



L^-- (t) Parigot. Biographie universelle, t. XXI, page 229. 
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à la conquête du succès, sans se soucier des obstacles 
matériels pouvant se rencontrer sur sa route : obstacles 
qui lui paraissaient mesquins en comparaison des épreuves 
intellectuelles dont il avait triomphé. 

Ne pouvant revenir à Paris oii les difficultés qui l'avaient 
forcé à s'éloigner, s'étaient plutôt augmentéas qu'aplanies, 
par suite de l'influence sans cesse grandissante de ses com- 
pétiteurs, le grand lutteur jeta ses vues sur Lyon, où il alla 
se fixer « au mois de janvier 1782, après avoir obtenu, en 
« juillet 1781 , pour quinze ans, de M. Joly de Fleury, alors 
« Contrôleur général des Finances, la promesse d'un privi- 
c< lège exclusif pour faire remonter aux bateaux, les fleuves 
« et rivières navigables au moyen de la pompe à feu ( 1 ) » . 



Par sa population, son industrie, son commerce, qui en 
faisaient la seconde \i\\e de France ; par sa position topo- 
graphique, au confluent du Rhône et de la Saône, à égale 
distance de la capitale et de la mer, sur la route commer- 
ciale de l'Italie, de l'Afrique, des Echelles du Levant, Lyon 
qui, à cette^ époque déjà, possédait une Académie des 
Sciences composée de savants éminents, lui semblait, à dé- 
faut de la capitale, devoir être le lieu le plus propice à la 
mise à jour complète, à l'expansion définitive de son admi- 
rable invention. 

Peut-êtt'e en faisant ce choix, de Joulfroy subissait-il 
déjà aussi, sans s'en douter, une de ces attractions, une de 
ces influences invisibles, qui, pour ainsi dire tout instinc- 
tives, n'en sont pas moins spécialement inhérentes à la na- 



(1) Moniteur universel et Journal des Débais des 21 Qt 21 fructidor 
an IX (1801). 
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riivée dans cetle ville, 
mai 1783, Françoise- 

^Ki;:::;;; 

■fîfiBi^DHw'^Ille de Provence,qui fut pour lui 

Jâll^fle ses luUcs, de ses travaux, 
||A/!|1B ses soufTrances, la conlidente 
Bt^ii de laquelle il retrouva toujours 
"^'repose des fatigues, ravive le 
Ë obstacles et active le triomphe, 
îaturé de montrer ici le beau rôle 
_i^É»)ua dans la vie de Joulfroy, et 
rv^ôj^tï^ble qu'elle eut dans son œuvre. 
" "l^^c ce sujet, dans une autre partie 
^l^us aurons à rappeler l'inconso- 
|)i4§< de sa perte. 
^3à£ù||«ie l'ont fait ceux qui avant nous 
jEeur, décrire nous-m6me son I>a- 
^mant, conipiétaiit les essais de 
"sine manière irréfutable, la véri- 
îr|Be la vapeur appliquée à la grande 
Cifit^^plëie que put être cette des- 
Sypogi^^éc raison qu'elle n'arriverait ja- 
^tirait ou d'intérêt de celle qu'il 
^y a soixante et onze ans, dans 
i^ïïS90JÉ's||^4)urd'hui introuvable, parce qu'il 
Ëf^^Ë^^r^^à cette plaquette, ce qui s'est 
"'n^p^i^ pour trop d'œuvres capitales, 
pi^ avoir été connue, car elle aura 
dès son apparition, par les 
;i;lle réduisait à néant la fausse 
i^^^û^ï^St présomptueuses prétentions. 
— 'SfS- 
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Un exemplaire, peut-être le seul existant encore, a pu 
échappera cet acte de vandalisme. Après avoir pris des 
précautions pour lui éviter le sort subi par le reste de 
Tédition, nous avons pensé que le plus bel éloge à en faire 
était de la reproduire entièrement : heureux que nous 
sommes de pouvoir en réserver la primeur à nos lecteurs ( 1 ). 



Nous ne suivrons pas de JoufTroy dans tous les détails 
de la construction de ce nouveau bateau ; il est même inu- 
tile d'ajouter que, devant être beaucoup plus important 
que le précédent ; étant appelé à consacrer d'une manière 
définitive le succès de son invention, il y apporta tous ses 
soins. 

Lyon n'était guère mieux pourvue que Beaume-les-Dames, 
d'ouvriers, d'outillage et de matériel propre à ces sortes 
de constructions : aussi les difficultés se produisirent-elles, 
naturellement, en raison directe des proportions considé- 
rables que devait présenter le nouveau pyroscaphe, dont 
la machine fut construite dans l'atelier de chaudronnerie 
de MM. Frèrejean. 

Ce fut une journée à jamais mémorable pour l'inventeur, 
pour la France, pour le monde entier, que cette date du 

QUINZE JUILLET MIL SEPT CENT QUATRE-VINGT-TROIS, fixée 

pour les essais devant marquer, d'une manière irréfutable, 
la conquête de la science sur le plus terrible des éléments. 
Nous ferons connaître ultérieurement les causes pour les- 
quelles des envieux, des jaloux, s'opposèrent à ce que la 
France retirât, dès ce jour, tous les merveilleux avantages 
que l'on était en droii d'espérer d'une telle découverte. 



(I; Voir les pièces jusUficalive». 
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Attendue bien impatiemment par les amis, en petit 
nombre, qui étaient dans le secret des travaux du noble 
pionnier, elle était plus vivement encore désirée par lui- 
même qui^ âgé seulement de trente-deux ans, marié de- 
puis à peine deux mois, avait consacré au parachèvement 
de son œuvre, les premiers mois de la lune de miel, géné- 
ralement beaucoup moins utilement employés par les 
jeunes époux. 

Comme compensation au surcroit de travail qu'il s'était 
imposé ; comme dédommagement à la privation des dis- 
tractions à laquelle s'était astreinte cette épouse modèle, 
qui, dès le jour de ses fiançailles, n'eut d'autres pensées, 
ni d'autres préoccupations que tout ce qui pouvait faciliter 
ou assurer le succès, la gloire et l'honneur de celui dont 
elle devait si dignement porter le nom, ils allaient, tous 
deux, conquérir cette auréole d'immortalité qu'on a pu leur 
contester pendant quelques années, mais qui n'en devient 
que plus lumineuse, plus resplendissante, à mesure que 
l'humanité peut davantage apprécier l'importance de cette 
découverte, en bénéficiant des bienfaits dont profitent 
aujourd'hui toutes les classes de la société. 

Par une de ces belles journées du mois de juillet, durant 
laquelle la chaleur de l'été se trouvait tempérée par la 
fraîcheur que les pluies des jours précédents avaient main- 
tenue dans l'atmosphère (elles avaient été assez fortes 
pour faire monter le niveau de la Saône au-dessus des 
moyennes eaux), il put être donné à Lyon d'admirer et 
d applaudir à un spectacle tout à fait inconnu. 

Tandis que les parents, les amis de JouiFroy, les mem- 
bres de la Commission scientifique dont la notoriété devait 
attester la véracité des essais, se rendaient aux places 
leur ayant été réservées, une foule, que l'on a évaluée à dix 
mille personnes, se tenaient dans des barqueS; aux bords 
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de la rivière, garnissaient les berges, les parapets» les 
ponts de la Saône, grimpsdent dans les branches des ar- 
bres ou se perchaient sur les toits des maisons, afin de 
mieux juger du phénomène inexplicable et inimaginable 
qui allait se dérouler sous leurs yeux. 

Parmi cette foule, tour à tour houleuse ou silencieuse, 
tous ceux qui, connaissant de Jouffroy, s'intéressaient à 
son œuvre, avaient peine à contenir leur émotion ; mais, 
dans la masse des curieux^ nombre de sceptiques espéraient 
n*y voir autre chose qu'un sujet de lazzi ou l'objet d'un 
dérangement d'autant plus agréable que les spectateurs 
étaient plus nombreux : ceux-ci furent bientôt désillu- 
sionnés. 



Enfin, le moment décisif arriva. A un signal donné, la 
cheminée de la machine, déjà sous vapeur depuis quelques 
instants, vomit tout à coup de plus noirs, de plus puis- 
sants, de plus rapides flocons de fumée ; dès que le robinet 
qui en neutralisait l'action eut été retourné, les roues du 
bateau s'agitèrent, d'abord lentement; puis, frappant 
l'eau avec plus de violence et plus de rapidité, imprimèrent 
à celui-ci un mouvement assez puissant pour qu'il pût 
vaincre le courant^ remonter le fleuve, du quai de la Saône, 
où il était amarré, jusqu'à l'île Barbe. 

Pendant que quelques âmes simples, voyant cette énorme 
masse noire braver la >âolence des eaox sans le secours 
d^aucune force animale, ne pouvaient croire qu'à un effet 
de la puissance infernale, et se signaient pieusement pour 
conjurer le maléfice, des cris d'enthousiasme, des bravos 
frénétiques s'exhalaient de la bouche des personnes for- 
mant le gros de la multitude ; on battait des mains, on 
applaudissait, on trépignait sur place, au point de faire 

9 



\ 



l3o LE MARQUIS DE JOUFFROY D^ABBANS 

croire que cette foule avait été subitement atteinte d'un 
accès de folie générale, durant encore lorsque les essais 
furent terminés. 

Les plus fervents admirateurs se trouvaient parmi les 
meilleurs canotiers qui, avant l'expérience, s'étaient pro- 
mis, grâce à leur force musculaire et à leur adresse, de 
laisser, bien loin derrière eux ce bateau à vapeur, dont ils 
étaient tout disposés à se railler quelques instants aupa* 
fi ravant, tandis qu'ils ne pouvaient revenir de Tétonnement 

[* où les avait jetés leur impuissance à suivre sa marche. 

l Un de nos am:s, s'intéressant à Thistoire de Jouffroy^ 

I d'autant plus qu*il a connu particulièrement un des con- 

|f temporains et un des amis du grand inventeur, nous donne, 

1^^ au sujet de l'expérience de Lyon, un détail que nous ne 

[ saurions passer sous silence, mus dont nous lui laissons 

f toute la responsabilité. 

l Le jour des essais étant arrivé, nous écrit-il, de Jouf- 

i froy qui avait consacré à cette œuvre tout ce qu^il avait 

\ de fortune personnelle, de moyens d'action, de force, de 

* science et d'intelligence ; qui avait déjà tant souffert pour 

elle; qui lui avait sacrifié tant de veilles, tant de fatigues; 
qui voyait l'honneur de son nom, l'avenir de sa famille 
engagés dans ces expériences, se considéra comme ne 
pouvant et ne devant pas survivre à un msuccës. 

Semblable au général en chef qui, la veille d'une ba- 
taille décisive, ayant tout fait pour s'assurer la victoire, 
croit que sa mort seule peut racheter une défsdte, lorsque 
la fortune Ta trahi, de JoufTroy, montant sur son bateau, 
avec le seul homme devant remplir le r61e de chauileur 
et ayant osé l'accompagner, s'était muni d'un pistolet, 
bien résolu, paralt*il, à se casser la tête^ si l'expérience 
avait échoué. 
Lorsque, avec le coup d'œil du maître qui a tout cal- 



CHAPITRE V l3l 



culé, tout prévu, tout ordonné, il se fut assuré que tout 
était prêt ; lorsqu'il eut donné le signal du départ ; lors- 
qu'il vit son pyroscaphe s'avancer majestueusement dans 
les Ilots, aux applaudissements mille fois répétés de la 
multitude Penvironnant, il eut un moment d'indiscible 
joie qui le dédommagea, sinon complètement, au moins 
moralement, de toutes ses souffrances passées. 

Ce fut, peut-être, pendant ce court instant qu'il prit cette 
inébranlable résolution, toujours si noblement tenue par 
lui, de mourir de misère, s^il le fallait, plutôt que de ja- 
mais faire bénéficier l'étranger des avantages d'une inven- 
tion, ne pouvant et ne devant plus, selon lui, être doré- 
navant contestée. 

Des larmes de bonheur coulèrent de ses yeux ; son émo- 
tion devint si grande que, saisissant d'une main nerveuse 
Tarme, désormais inutile, il la jeta dans le fleuve. Trop 
impressionné pour pouvoir prolonger son épreuve ; n'osant 
confier plus longtemps la direction du bateau à son aide, 
il mit fin à l'expérience et regagna son domicile aux ac- 
clamations de la foule qui l'aurait volontiers porté en 
triomphe. 

Annibal vaincu par Scipion à la bataille de Zama, ne 
put survivre à sa défaite et s'empoisonna; Antoine, battu 
par Octave, à Actium, se donna également la mort ; 
Soufflet, devant une critique injuste et trop sévère du 
Panthéon ; Napoléon !•', en diverses circonstances, eurent 
le même dessein ; connaissant le caractère et le tempéra- 
ment de Jouffroy^ son indifférence, son impassibilité ou 
son calme devant un échec, aurait seul pu nous surprendre. 



Comme on oublie, souvent même promptement, les 
choses qui nous ont le plus frappé ; qu'une attestation 
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'^^lâïJggLwi de milliers de personnes, ne 

W Hf^'Sjâf'*"^'^ pour les siècles futurs, 

'ligi1iaB1K*ft>|ajce venait de réussir au-delide 

(SjSfjjl'VB*''^^ ''l^^ d'en faire consigner 

tt'iTlélLËAi'l)^'' dressé sous forme d'acte 

'^8%ifen^âH^tiLK, signées par tous les mem- 
'.^Q^à'SiJ^Umi^j^'^^9^01 été retrouvées par M. de 

^i^'^^SPfl'^SS'Woctiure dans laquelle il l'a lui- 
|8l'||l'H courte description du bateau : 
j^'^nvre d'art et de génie, malgré 
;:gD^§!li'y avait à Lyon, pas plus qu'à 
ouvrier exerce dans ces sortes 
' façonnait lui-même les pièces 
•c^l^eùent une main-d'œuvre ha- 
"P'DOc-si- -•- '*' '*- -•' '»• 
-*"'^-^ :£: 'T,' 'T,' -S- 'Ti' 
» 32Î^ls*'W<'sf''OT^P"lï*second bateau étaient considé- 

*H''^^'**li**lî'^I^S''*e'S*g"^'^ quarante-six mètres et sa 
l^à^nquante centimètres. Les roues 
^■^Hquante de diamètre ; les aubes, 
l^uinze centimètres, plongeant à 
; le tirant d'eau du bateau 
e centimètres. Son poids total 
|:sept milliers, dont vingt-sept 
^ntsde charge. " 
l^onta le courant de la Sa6ne, de 
[B4)résence d'une Commission de 
^ spectateurs. La Commission 
^e de huit membres, dont dnq 
^toutefois, ces derniers ne pa- 
^légués par l'Académie^ car il 
; dans les compte^rendus, ni 
|ce corps savant. Les uomsdes 
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pÔ^^'é de la paroisse de Yaize, un 

|raft:Q>f||1le, et H. Jean-Baptiste Salids, 

|S*w*^ m Ht^' paroisse, tous demeurant & 

.^9S^'i9. fl^.^"^fl^t' attesté que Messire Claude- 
SîittjnJ^^de Joulï'roy-d'Abbaus(i), les 
^iltt^|7iois dernier, à être présents & 
Bi^iBj de fiiire remonter un bateau, 
ju^^S^ds, de quatorze de largeur, 
^^sK ce qui suppose un poids de 

ÉRpSu^^e livres, contre le cours d'eau 
-^-^—^^.^.^ip^^^^étMtau-dessus des moyennes 
^^d^^t^onta en effet, sans le secours 
I^S^ptlI^^^Dc et par l'effet seul de la 
^^^ifelgiù^tf quart d'heure environ, après 
^^fe^lr^^t fin à son expérience, de la- 
_ _^sjpi^t^4^ur5 comparants ont requis le 
l^llIp^l^^^^^l^^iËté octroyé par lesdits notaires, 
,Be.iiMd.»i.Kj.SC,î|[i^ç^yg de nûsoD. 

___^-^o^ en l'étude, l'an mil sept cent 

gtfl^^^^vîus-neuf août avant midi; ont 

^Ki^l^ntrôiée, restée au pouvoir de 




,EBS et Baboud, notaires. 



i^:^:^snement constaté et afBrmé, il 

!C^D^:!^!Figuier : » Comment une expé- 

9iSSQ.Sâifmeura-t-elle sans fruits pour 



(ffgca^S^^'AbbaaR, père de l'inveoteur, n'^tcdt 
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a Tinventeur et sans résultats pour le pays qui en avait été 
ce le théâtre? » 

C'est ici qu'on pourrait croire que l'on entre dans le règne 
du fantastique, quand on est obligé de pénétrer, de mettre 
à jour tout ce que la jalousie, l'envie, l'ignorance, la cu- 
pidité, la puissance de l'argent et des relations influentes 
peuvent mettre en œuvre de bas, de vils procédés pour 
écraser, anéantir ou réduire à l'impuissance une œuvre 
menée à bonne fin, par un honnête homme n'ayant d'au- 
tres torts, aux yeux de tant de petites gens, que celui 
d'avoir réussi là où leur défaut d'initiative, d'intelligence, 
de connaissances, de persévérance, les avait fait échouer* 

11 est évident que ce bateau de Lyon, construit à grand 
frais, par de Jouffroy, avec le peu de ressources dont il 
disposait, avait spécialement pour but, non pas de fournir 
une longue navigation, mais seulement d'attester, de bien 
affirmer la possibilité de l'application de l'invention. 

Malgré la légèreté de sa coque, en dépit de! la grande 
économie qui avait présidé à l'emploi de toutes les ma* 
tières premières entrant dans sa construction, il n'en na» \^' 
vigua pas moins pendant seize mois sur la Saône, entre 
Lyon et Mâcon. Cette continuation du succès ne pouvait 
que confirmer dans l'esprit de l'inventeur, la douce illusion 
dans laquelle il avait bien quelques raisons de se bercer, 
espérant de plus qu'une société serait bientôt en voie de 
formation ; que les capitaux accourraient bien vite à un pla- 
cement assuré et productif ; que d'immenses avantages 
résulteraient promptement, pour la France, de ce nou- 
veau mode de transport. 

La première de ces espérances seule se réalisa, mais la 
formation de la société « à l'effet de fonder un service 
« de navigation à vapieur pour le transport des voyageurs 
« et des marchandises, d'abord sur la Saône, ensuite sur 
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*"#ï'f»:«^ 

'®1SE$7filr?Hi^ fleuves navigables de la 
jthS^SU^SBlfêfc de membres dont la par- 
l^9«t{9^SISI<S$3i''t^ qu'utile au succès de 

^BiarfgKSJtTl^S AuxirOn, deFollenay et de 
iSIPân'KPMr^fil^ ^ ^^ JoulTroy dont ils re- 
^^W*" — ^*'''$> '^ supériorité de l'inven- 
^^'â^SfârM''^*^ ' '^'^^'^'''^ '^^''^ ^^^^^ ^^^' 
\-iÊt'<&M'JUiB^&mas les ess^s infructueux 
i^^^^tq^l^j^c Périer, n'apportaient à la 
dËqË^Sîn^û^^^élaient guère plus riches 
m^*^S*i*a?%c>°niée d insuccès peu en- 
tiS{i^b^th^^Sii||àit aux capitalistes auxquels 
Ev^Spà^!|î'^g*^. Ceux-ci, rendus soupçon- 
"ç^S^l^qi|Ks^^8||Rt un instant donné carrière 
^^^*^lî<^^ Fotlenay (bien que de 
IgS^^i^ndement], ne voulaient ac- 
m^'iScfi^iange d'un privilège d'exploi' 
înilh^:^!» ans, privilège devant leur 
i^S^Ï^*^ fondateurs . 

^f^^^i^i,^^ satisfait des succès qui 
sS:u|§^^|^|gnr^ay: n'osant supposer un seul 

^^K jEç^cP^c^btenir la concession. 

t^'^y^^l'^iK^ ^ Ia promesse de M. Joty 
_ :n«^'â?^^^^de à. M. de Galonné^ alors 
-sj^_?— uw-*r_»î^g^ çg «ministre au cœur 
nous a tracé le portrait 



ia^^i^i»ËVa?âri^â« de la navigation par la vapeur. 
*f^i»W^*^Sf^^'^*<"^ français, t. I", page ^q. 
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« Il était grand, assez bien fait, Ym leste, son visage 
et n'était pas sans quelques agréments, sa figure était 
« expressive, mobile, son regard perçant et fin, marquant 
« et inspirant la méfiance; son rire, moins gai que causti- 
« que. Il réunissait à la vivacité d'un jeune colonel Tétour- 
« derie d un écolier, l'élégance et la présomption d'un 
« homme à bonnes fortunes; une coquetterie outrée à 
« l'importance d'un homme haut placé et au pédantisme 
« d'un magistrat. » 

Cornil (i) Ta dépeint à un autre point de vue en disant 
de lui : « qu'il augmenta par ses prodigalités, sa mauvaise 
« administration, le déficit déjà si considérable. » 

A sa demande étaient joints : i'' un mémoire explicatif 
ainsi que les plans descriptifs de sa machine à vapeur et 
de son bateau ; 2** une copie authentique du procès-verbal 
des essais du i5 juillet, signée des membres de la Com- 
mission, présents à l'expérience. 

On pratiquait déjà sans doute à cette époque ce qui 
s'est développé depuis sur une si vaste échelle, au grand 
détriment des principes de justice, d'équité, de la dignité 
du pays et de l'intérêt des contribuables. 

Au nom de cette monstnieuse ineptie qui a nom la poli- 
tique, dont les plus grands bienfaits consistent à annihi- 
ler les caractères, abâtardir les races, ruiner les peuples 
pour enrichir quelques exploiteurs, on bombardait à la tête 
des sei-vices publics des nullités dont l'incapacité, l'inintel- 
ligence et le plus grand mérite, consistaient à ignorer 
la, b, c, des affaires qu'ils avaient à traiter ou des ser- 
vices qu'ils devaient diriger. Ne pratiquant même pas, 
dans les usages journaliers de la vie privée, ce sentiment 



(!) Encyclopédie, 1880, page 331. 
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d'honneur si élémentaire, qui pousse tout galant homme 
à décliner la garde d'intérêts qu'il ne se sent point apte à dé- 
fendre, ils entraient au pouvoir dont ils ignoraient autant 
les devoirs que les responsabilités, coftime à une fête à la- 
quelle ils ne demandaient que les plaisirs ou les orgies. 
Tarés au moral autant que ruinés au matériel^ la durée de 
leur potentat n'avait d'autre but que d'apaiser leurs créan- 
ciers ou ceux de leurs amis, de se créer rapidement, au 
moyen de tripotages éhontés, une fortune qui leur permit 
de continuer plus tard la vie de débauches à laquelle ils 
consacraient toute leur existence. Pour atteindre un tel 
but, tous les moyens étaient utilisés. Les rastaqouères de 
toutes classes, de tous clans, piétinant sur tous bons sen- 
timents, approchaient seuls du pouvoir, parce que seuls 
ils étaient à même de justifier, aux yeux de ceux qui le dé- 
tenaient : les intrigues que l'on mettait en jeu, les indéli- 
catesses que Ton commettsdt, les préjudices que Ton cau- 
sait, les droits que l'on méconnaissait. 



De JoufTroy qui ne demandait qu'à son intelligence, à 
son travail, les moyens de faire connaître une des inventions 
pouvant être le plus utile à son pays, et qui, quelques an- 
nées plus tard, eût pu éviter à la France les plus grands 
désastres, était une victime toute désignée pour être im- 
molée sous l'incurie de ceux auxquels il se voyait contraint 
de s'adresser. 

Aussi incapable de se rendre compte du mérite de l'in- 
vention, en vertu de laquelle on lui demandait un privi- 
lège, que de juger la valeur des membres de la Commission 
ayant assisté aux essais, le ministre n'osa prendre sur lui : 
ni de l'encourager ni de le condamner. Pour couvrir sa 
responsabilité, autant que pour dissimuler son peu déjuge- 
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ment ou son manque de connaissances, il renvoya la de- 
mande de Jouffroy « pour examen et avis » y à l'Académie 
des Sciences. 

Cette assemblée, n'ayant pas, à cette époque, l'avantage 
de compter parmi ses membres des hommes comme les 
Pasteur, les RézaI, dont la science, Tinsoupçonneuse ho- 
norabilité, sont une double garantie de compatibilité et 
d'équité dans les jugements qu'ils ont à rendre, autant que 
dans les décisions qu'ils ont à sanctionner, nomma pour 
examiner la demande de Jouffroy une Commission com- 
posée de : MM. l'abbé Bossut, Cousin et Périer. 

« Nous savons aujourd'hui, par une expérience de plus 
« de quatre-vingts ans, ce que contenait de promesses et 
« d'avantages celle de Jouffroy ; mais il devait subir le 
« sort fatal réservé à la plupart des inventeurs célèbres et 
« ne recueillir que déceptions et mécomptes. En effet, le 
« mauvais vouloir de l'un des hommes chargés de juger 
« son œuvre et d'apprécier son travail fut un obstacle sé- 
« rieux à l'appui qu'il réclamait du gouvernement : on lui 
« refusa le privilège qu'il sollicitsdt » ( 1 ) . 



On vit alors, peut-être pour la première fois, se produire, 
dans l'illustre Assemblée, ce qui s'est malheureusement 
renouvelé trop souvent et dont nous donnerons un exemple 
non moins révoltant dans la vie du comte de Ruolz (un 
autre célèbre inventeur méconnu) : c'est-à-dire un membre 
de l'Académie, se trouvant être, à la fois, juge et partie 
dans la question sur laquelle il avait à se prononcer. 

En effet, de Jouffroy allait avoir pour examinateur, pour 



(1) Boullet, Société cTémulation du Doubt, séancês des & Juin 186S 
tf( H mai 1S69. 
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appréciateur de son œuvre, ce même Périer dont il avait 
condamné les théories huit ans auparavant ; Périer qui n'a- 
vait pas voulu admettre les plans, les calculs de Jouffroy ; 
Périer qui, malgré sa fortune, son influence, son outillage, 
avait vainement tenté la solution du problème de la navi- 
gation à vapeur ; Périer, qui avait échoué dans les essais que 
son ignorance seule avait été incapable de mener à bien ; 
Périer qui, le 6 février 1785, simulait un voyage, à seule 
fin de ne pas rencontrer de Jouffroy, venu à Paris pour ses 
affaires, et lui écrivait à l'hôtel de Condé, rue Traversière- 
Saint-Honoré, où celui-ci était descendu, cette fameuse 
lettre du 6 février 1785 que nous lirons au chapitre sui- 
vant ; Périer, qui n'avait par conséquent pu bénéficier, sur 
les plans de Jouffroy, comme il espérait pouvoir le faire, par 
cette raison toute simple que celui-ci, sacrifiant le reste de 
ses ressources à la construction de son bateau de Lyon, et 
jouant son dernier dé dans ces essais, n'avait pas cent mille 
livres à jeter dans la bourse de cet industriel, pour cons- 
truire une machine établie, sans doute à bien meilleur 
compte par lui-même, dans l'atelier de MM. Frèrejean 1 

Le jugement de l'Académie aurait pu facilement être 
prédit à l'avance. 

« L'insuccès du système de Périer, les résultats con- 
« cluants de son rival, laissaient, dans son esprit, une sus- 
ce ceptibilité et une prévention qui ne lui permettaient pas 
« d'être un juge impartial. L'Académie, après avoir ap- 
« plaudi avec trop de confiance les malheureuses tenta- 
« tives de Périer, craignait de nouvelles déceptions ; la 
« discussion fut orageuse. Périer finit par obtenir, qu'avant 
« de se prononcer, on demandât de nouvelles expérien- 
« ces » (1). 



(1) iVoltctf hitiarique $w Finvention de la navigation par la vapeur^ 
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Comme nous l'a appris M. de Bausset, l'influence de 
Périer sur la Commission de l'Académie et sur la décision 
de cette Assemblée, fut capitale. Celle-ci « outrepassa les 
« vues du ministre, car elle prétendit décider, outre le fait 
c( de lïnyention» la valeur même des procédés pratiques 
« mis en usage » (i). 

Pour disàmuler un vote de parti pris, Périer, ne pouvant 
ignorer la très médiocre situation de fortune de Jouffroy, 
surtout à la suite des dépenses exigées pour ses différents 
essais, employa le moyen le plus habile qu'il était possible 
d'imaginer pour mterrer adroitement l'invention de son 
heureux devancier, et par conséquent pour rendre inutile, 
durant bien des années, les bienfaits de cette invention. 

Les conclusions de l'Académie tendant à la demande de 
nouvelles expériences furent donc renvoyées au ministre. 

M. de Calonne, qui en cette circonstance justifia si bien 
les jugements portés sur lui par MM. Maurin et Comil, 
au lieu d'encourager, comme il aurait pu, comme il aurait 
dû le faire, cette entreprise, une des meilleures sources de 
richesse universelle, ne craignit pas de compromettre à 
tout jamais les intérêts de la France, en écrivant à de Jouf- 
froy qui « attendait dans une tranquillité parfaite la déli- 
« vrance de son privilège, » (2) la lettre stupéfiante qu'il 
nous faut reproduire. 

« Versailles, le 31 janvier 1784. 

» Je vous renvoie, Monsieur, ^attestation du succès qu'a 
« eu à Lyon la pompe à feu par laquelle vous vous propo- 
« sez de suppléer aux chevaux pour la navigation des ri- 
« vières, ainsi que d'autres pièces que vous m'avez adres- 
c( sées, jointes & votre requête, tendant à obtenir le 



(1) Merveilles de la Science é 

(2) MerveUUe de la Seimçà. 
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« M. de Jouifiroy m'a demandé de Texécuter; msds je n'ai 
« pas entendu parler de lui depuis longtemps. 

« Si vous me demandez, Madame, ce que je pense sur 
« le succès de cette machine, je vous dirai que la théorie 
« indique qu'elle doit réussir^ et qu'il y a moitié gain à 
« remonter les bateaux par le feu, mais il ne faut point 
« vous cacher qu'un premier essai et même une première 
« machine peuvent fort bien n'avoir point de succès ; et 
« si, en conséquence, M. de JoufFroy n'a pas calculé très 
« largement ses dépenses, il s'expose à être arrêté dans 
(c ce projet^ qui est véritablement utile et très susceptible 
« de donner des bénéfices. 

« J'ai l'honneur d'être, etc.*. m 

Les lettres de Périer, que nous venons de citer, tout en 
nous le faisant connaître, en nous montrant clairement le 
double rôle qu'il a joué dans cette grande question, ont 
en outre, celle du 6 féyrier surtout, une importance capitale 
pour la mémoire de Jouffroy, puisqu'elle nous a permis 
d'arriver à pouvoir fixer, d'une manière plus précise qu'elle 
ne l'a été jusqu^à ce jour, la véritable date de l'invention 
de la machine à vapeur à double effet ; de plus, elle nous 
a mis à même de revendiquer en faveur de notre compa- 
triote la gloire d'une invention dont l'anglais Watt a pu, 
bien injustement, s'attribuer jusqu'ici tout le mérite. 
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celui-ci de mystificateur, tandis que les courtisans, ayant 
conservé le souvenir de la preuve d'indépendance de carac- 
tère qu'il avait donnée autrefois, accueillaient avec plaisir 
l'occasion qui se présentait de le railler, et de le tourner en 
ridicule. 

Sachant avec quelles ressources Tesprit français sait 
tirer parti de ce dernier mobile, ils ajoutèrent à son nom 
le surnom de Jouffroy la Pompe et ne se privèrent pas de 
la mesquine satisfaction de faire courir nombre de quoli- 
bets sur son compte. 

L'un de ceux-ci entr'autres, émanant d'un porte^queue 
quelconque, fit non-seulement fureur à la cour; mais, 
pareil au feu mis à une traînée de poudre, se répandit 
promptement jusque dans les châteaux de province les plus 
éloignés, pour lesquels tout ce qui partait de Versailles 
devenait article de Credo. 

Les événements eux-mêmes s'étant chargés d'en faire 
justice, nous regrettons néanmoins d'ignorer le nom de son 
auteur, afin de pouvoir le lui retourner; mais nous ne 
pouvons résister au désir de le reproduire, pour mieux 
montrer de quel côté se trouve aujourd'hui le ridicule. 

« Connaissez-vous ce gentilhomme de Frànche-^jomté 
qui embarque des pompes à feu sur les rivières? ce fou 
qui prétend accorder le feu et Ceau? » 

Oui ! muscadins poudrés qui n'aviez à votre actif d'antre 
mérite que la méprisable valeur de souples et gracieux 
coups d'échinés, laquais de toutes les puissances, porte- 
queues de toutes les majestés ; vils, lâches, plats et bas 
courtisans; flatteurs, flagorneurs de tous les gouverne- 
ments; phraseurs qui les louiez tous; trembleurs qui 
n'osiez en blâmer aucun; dingueurs de sonnettes (i), 



(1) Vieux mot franc-comtois qui signifie tireur. 
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essayeurs d'antichambres, piliers de toutes les fêtes, 
déserteurs de tous les combats, piètres gardes du corps 
de tous les pouvoirs, qui n'aviez jamais su qu'en éloigner 
tous mérites, pour les laisser s'effondrer sous toutes les 
intrigues; oui! nous pouvons vous le dire aujourd'hui, avec 
une tardive, mais bien légitime satisfaction: non-seule- 
ment la France de maintenant le connaît celui qui, de 
votre temps, fut pour vous et par vous : le Grand Dédain 
gne\ le Grand Méprisé, le Grand Méconnu ^ mais elle 
s'en enorgueillit, ajuste titre, comme de l'un des plus glo- 
rieux de ses enfants ; le monde entier s'incline devant sa 
mémoire, la saluant avec une respectueuse déférence, 
comme celle de l'un des bienfaiteurs de l'humanité! 

Au milieu de toutes ses épreuves, de Jouffroy eut néan- 
moins la satisfaction de voir plusieurs personnages s'in- 
téresser à son invention; s'ils furent impuissants à la 
protéger, l'histoire doit au moins leur tenir compte de 
leur bon vouloir. 

Le duc d'Orléans, entr autres, dont le crédit à la Cour 
ne lui permit pas d'obtenir, pour l'inventeur, le privilège 
sollicité, comprit parfaitement l'avenir réservé à cette dé- 
couverte. Ne pouvant la faire réussir en France; ne voulant 
point la laisser disparaître sans profit, il offrit à son auteur 
des lettres de recommandation pour l'Angleterre où, sans 
nul doute, des capitalistes mieux avisés se seraient empres- 
sés de l'exploiter. 

Si touché qu'il fût de ces propositions, même dans la 
crise terrible qu'il traversait, de Jouffroy, connaissant 
mieux que tout autre les résultats futurs de son œuvre, 
eut assez de générosité d'àme pour décliner toutes les 
avances, toutes les offres qu'on lui proposait. 

Patriote sincère et convaincu, n'écoutant, en cette diffi- 
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cîle circonstance, que la voix d'un cœur vraiment français 
lui commandant, malgré sa pauvreté, de tout souffrir, plutôt 
que de laisser bénéficier l'étranger de ce qui pouvait et 
devait enrichir son pays, il s'ingénia à chercher seul les 
moyens de sortir honorablement de la situation inextri- 
1^ cable dans laquelle il se trouvait. 

Celui qui lui parut le plus digne, fut de se retirer de nou- 
veau à Abbans, pour y demander à la retraite et à la con- 
tinuation de ses études, la possibilité de répondre, d'une 
manière plus économique, aux conditions qui lui étaient 
imposées pour l'obtention du privilège qu'il désirait obte- 
nir de faire naviguer des bateaux sur toutes les rivières et 
sur tous les fleuves de France. 

4 

Cette retraite où il espérait se reposer des luttes passées, 
tout en s'y recueillant pour celles qui se préparaient, fut 
loin d^ètre pour lui aussi calme, aussi paisible qu'il espc* 
^' rait. 

A peine de retour à Abbans, il eut à subir, plus fortement 
encore que par le passé, les récriminations Sans cesse crois- 
santes de sa famille, devenues d'autant pressantes qu'on 
l'accusait inutilement d'avoir : dérogé à sa naissance, à son 
rang ; de s'être commis dans des entreprises industrielles ; 
d'avoir gaspillé sa jeunesse, son intelligence, sa fortune 
dans des tentatives ruineuses; de poursuivre sans cesse 
une chimère qui, au lieu du résultat convoité, n'atti- 
rerait sur les siens que la ruine, la honte ou le déses- 
poir. 

Afin de se soustraire, autant que faire se pourrait, à des 
hostilités toujours grandissantes, l'infortuné chercheur prit 
la résolution de s'établir, non pas au foyer paternel, mais 
à quelque distance de ce manoir féodal, dont le plus beau 
titre de gloire devait être, un jour, d'avoir abrité la jeunesse 
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faits par lui que durant sa détention ; c'est-à-dire pendant 
les années 1773-74-75. 

Si cette construction ne donna pas de plus brillants ré- 
sultats, c'est que n'étant pour lui qu^une question d'étude, 
d'un ordre tout à fait secondaire, il l'abandonna complète- 
tement pour se vouer à son bateau de Lyon. 

A quelques pas de cette industrie toute nouvelle, de 
Jouffroy avait bâti, sur la lisière d'une forêt, une petite 
maisonnette rustique pour s'y loger ainsi que sa famille. 

Elle était loin, sans doute, de ressembler à la somp- 
tueuse demeure d'un grand seigneur; mais, en architecte 
habile, n'ayant d'autre but que le bien-être, là commo- 
dité des siens, il Tavait, avant tout, amplement pouiTue 
d'espace, d'air et de lumière. 

A travers des fenêtres faites de branches d'arbre, 
n'ayant subi d'autre préparation que celle d'être débar- 
rassées de leur écorce, la vue s'étendait sur un riant 
paysage, traversé par une rivière, dont le murmure, se 
mêlant au. bruissement des feuilles, augmentait l'haraio- 
nie d'un concert que les oiseaux, ces divins musiciens, 
prenaient à tâche de rendre permanent. 

Les tapisseries, le mobilier que le vieux marquis avait 
fait retirer de son château, servirent à son installation. De 
Jouffroy, en véritable artiste, sut en tirer un profit très 
ingénieux. 

Des portraits de famille, se détachant sur des tentures 
bien assorties, séparaient entre elles les quatre pièces de 
cette chaumière dont le toit était recouvert de gazon, et 
dont le goût, les soins d'une femme d'élite, arrivaient à 
en faire un séjour curieux, même envié de ceux qui, par 
dérision, lui donnaient le nom de Maison des Castors, 

C'était la demeure du Sage^ complètement détaché du 
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bien-être matériel, n'ayant d'autres consolations, dans son 
isolement, que les douces, lés plus pures joies de la fa- 
mille, mais poursuivant, au sein de sa pauvreté, la solu- 
tion d'un grand problème social. 

Si cahne que lui parût cette retraite, il ne devadt pas, 
hélas! en profiter longtemps. 

A peine installé depuis quelques mois elle devint...? 
subitement...? la proie des flammes!... Lui-même^ ainsi 
que sa famille^ faillirent périr dans la fournaise qui rédui- 
sit en cendres jusqu'aux choses leur étant le plus indis- 
pensable. 

Les quelques indications que nous possédons, tout en 
confirmant nos convictions personnelles, ne nous permet- 
tent point encore de nous prononcer sur les véritables 
causes de cet incendie. 

Stylés par la valetaille de la Cour^ les châtelains des 
environs, fétus de ce bourgeoisisme prudhommesque , 
existant déjà, bien qu'il ne dût, que longtemps après, être 
baptisé si spirituellement, ne trouvèrent rien de mieux 
que de faire un mot au sujet du malheur qui frappait de 
nouveau le malheureux inventeur. 

On désigna sous le nom de la Cude (expression qui en 
langage du pays indique une opération infructueuse), ce 
qui restait de la maisonnette, du moulin et de ses dépen- 
dances ; les cancans, les quolibets continuèrent de plus 
belle à tomber dru sur la tête de ce génie mcompris qui 
ne trouva jamais, dans sa vie laborieuse, une minute de 
temps à perdre pour les écouter, ni pour y répondre. 

Luttant avec une indomptable énergie, bien digne d'un 
meilleur succès, contre la mauvaise fortune qui pouvait le 
frapper à coups redoublés, mais non l'abattre, de Joufifroy, 
loin de perdre en récriminations futiles, à l'instar de tant 
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N'8a)(iil«|l'8ISr®iKkgTépoDseE) de Périer ne l'ayant 

g^^l^l^^^lP jp^j|g|}„yg][Q^ „g„ pgg ^^ collabo- 
^l»UU&Sl''S^£|| GS^i^tore compter, mai3 & un rival 

!'^Hv$.'&É'll}S4|(¥&"te, fait le voyage d'Abbans 
Ktaa'ï&^^KiuRjéBSjKiVjnilèle qu'il recherche en vain 
@'ttiJv')i^sl>Â'â4SnS*i'ver; essaye de s'aboucher 
i^l&I^^j/^riJli^uB^'pas à joindre, part en déses- 
^S^|^^î|^y|[&t||d^4i*q^da lettre suivante, du C féTrier 
*^is?:lî£'*^^'*^i^^^^^^^*^' ^^"^'') B()^'(^3^' rentrant 
'^f^(''l|s^*Si'^*^S!^^!yr'''^ ^' ^^^ '^^^ ^^ ^^> entre 
;^{fi;^e!S>^act^3SoE£B qui l'ont dictée. 
*^W '»• -S'^ll. -»• '*' •*- •«" 

■ Paris, S février IT8S. 

•S'*l'itSDla|v4^e*îSlSA^ri;nur un petit voyage ce ne sera 

:^3gà^*ï|^glcgE5^g»:-T5urrM avoir l'honneur de vous 

tivelle que celle que vous vous 

|^3;a$Di^t^^^<^*^osée à des expériences etdes 

■^l^'^f^^^^iM^^i^^^'"^"*; seront dispendieux. Je 

^^V^^^^^c&^^^ontera à 100,000 liVreaetje 

^fh^'^^'^^''^*^!^"''' ^"^ ^^ ^^ ™^ livrera & 
^^slÊi^ll^^tfl'^^ii^e q<ù, lorsque j'aurai la cer- 
_ ""•^plli^^î^^iJ^gE aura formé un fond certain 
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avec leurs auteurs, daUvS ces sortes de mouvements, sans 
que l'on puisse expliquer leur disparition par des motifs 
plausibles. 

Généralement, en pareille occurence, les événements 
font l'effet d'un triste pavillon couvrant de plus triste 
choses encore ; mais, pour peu que Ton soulève le voile, 
les actes de la multitude en délire ne sont souvent que 
l'exécution de crimes longtemps prémédités, savamment 
perpétrés, et n'ayant d'autres mobiles que les plus basses, 
les plus viles, les plus vulgaires passions humaines. 

Pour n'en citer qu'un exemple, tout Paris connaît 
aujourd'hui l'acte de cruauté commis, lors de la dernière 
insurrection, par une névrosiarque fameuse qui, ayant 
poussé son... mari à embrasser la cause de la Commune, 
afin de le conserver près d'elle, n'hésita pas à dénoncer 
sa retraite à l'armée de Versailles, lorsqu'elle entra triom- 
phante dans la capitale, et à le faire fusiller. 

Si nous citons cet exemple de préférence à tout autre, 
c'est que la victime était un homme d'une grande valeur 
intellectuelle, pouvant fournir une très belle carrière. 

L'invention de la navigation à vapeur avait naturellement 
pour ennemis, à cette époque, ceux qui l'avaient tentée sans 
pouvoir réussir à l'appliquer, ainsi que tous ceux dont elle 
devait prochainement abolir les privilèges^ en les rempla- 
çant par des avantages généraux. C'était un double motif 
pour lui faire courir les plus grands périls, en l'exposant 
à disparaître dans la tourmente avec son auteur dont le 
mérite, le titre, pouvaient être de puissants appâts à jeter 
en pâture à une multidude en fureur. 

De Jouflroy, voué d'autant plus à la conservation de 
lion œuvre que sans lui elle aurait été fatalement appelée 
â s'effondrer; se devant à sa nombreuse famille, ruinée 
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ment Texil, le plus grand des sacrifices, à tout ce qu'il 
avait déjà souffert pour son invention , nous apparaît cer- 
tainement plus digne d'admiration que s'il en eut com- 
promis le succès dans des transactions douteuses, aussi 
indignes du but qu'il se proposait d'atteindre, que de sa 
conscience et de son nom. 



Réum par ordre, à Lyon, en 1790, à la noblesse de 
Bourgogne et d'Auvergne, sa commission d'officier, signée 
des comtes de Provence et d'Artois, contre-signée par le 
maréchal de Broglie, est datée de Goblentz. 

Elle stipule qu'ayant été reçu, capitaine en second dans 
la compagnie de Montessus, le n mai 1791 (et non dans 
la section d'artillerie» comme on Ta dit jusqu'ici, et comme 
nous l'avions écrit précédemment nous-même, sur les 
inexactes indications qui nous avaient été antérieurement 
données), elle. lui accorde le «brevet de capitaine de la 
c Légion de Mirabeau, pour en jouir aux titres^ hon- 
« neurs, droits, prérogatives, dont jouissent les capitaines 
« des régiments au service de France » * 

Durant cette nouvelle phase de sa carrière, loin de dé- 
mériter à nos yeux, comme certains esprits ont cherché à 
nous le faire entrevoir, il acquit, au contraire, de nou- 
veaux droits à notre admiration, par le dévouement, 
l'héroïsme même qu'il apporta à la défense de la cause 
qu'il venait d'embrasser. 

Les témoignages nous aidant à le juger pendant cette 
période de sa vie sont d'autant moins suspects de partialité, 
qu'ils émanent de personnages s'y connaissant en hommes 
et n'ayant point laissé la réputation d'être prodigues 
d'éloges. Ceux qu'ils décernent à de Jouffroy, que nous 
avons trouvés dans une lettre écrite en entier de la main 
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<ie Talleyrand, ainsi que dans les états de services qui lui 
furent délivrés par le prince de Condé, sont trop flatteurs 
pour que nous les laissions ignorer. Nous les reprodui- 
sons : 

« A M. le marquis de Jotiffroy 

• Zurieb, le 4 juin 1815. 

« M. Lafont m'a rendu compte des preuves de dévoue- 
« ment que vous donnez à Sa Majesté, je ne puis ré- 
« sister au désir de vous en exprimer toute ma satisfac- 
n tion. Il est heureux, monsieur, pour un Ministre du Roi 
« de trouver des collaborateurs comme vous qui, par leurs 
« efforts, prouvent à l'Europe entière qu'il existe encore, 
« dans notre patrie, des hommes sur lesquels le sentiment 
< de l'honneur et du devoir a conservé tout son empire. 
« Je m'empresse de rendre compte à S. M. de votre zèle 
« et de faire valoir à ses yeux les services importants que 
« vous lui rendez. 

« Agréez, je vous prie, monsieur, ITiommage de la 
« haute considération et, s'il m'est permis de le dire^ celui 
« de l'amitié que je vous ai vouée pour la vie« 

« Signé : Comte Auguste de Talleyrand, 
<K Ministre de France en Suisse . » 



« Nous, Louis- Joseph de Bourbon, prince de Condé, 
(c prince du sang, pair et grand maître de France, lieute- 
« nant-général des armées du roi, chevalier de ses ordres 
<c et de l'ordre de Saint-André de Russie, colonel- général 
(c de l'infanterie française, duc d'Enghien, de Guise et du 
c< Bourbonnais, certifions que M. Claude-François-Doro- 
« thée, marquis de Jouffroy d'Abbans, né à Rosche (Haute- 
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« Marne), le 3o septembre 1761, ancien offider au régi- 
%. « ment de Bourbon infanterie, chevalier des ordres mili- 

IT « taires de Ssdnt-Louis et de Saint-Greorges, émigré au 

« mois de janvier 1791, nous a joint de suite et est entré, 
\ « le 11 mai suivant, comme capitaine en second dans la 

« L^on de Mirabeau, devenue Lé^on Roger de Damas, 
ce où il a été nommé capitaine-commandant la s*" compa- 
re gnie de chasseurs nobles, en 1 793 ; qu'il a fait, en ces 
« différentes qualités, les campagnes de 1793, 1793, ^794 
« et 1795, qu'il s'est trouvé à toutes les affaires qui ont 
« eu lieu pendant ce temps, qu'il s'est conduit avec hon- 
« neur, se distinguant par son zèle, son courage et sa 
«c bonne volonté. 

« En foi de quoi nous lui avons fait expédier le présent 

« certificat, signé de notre main, contre-signe par le secré- 

«t taire de nos commandements et auquel nous avons fait 

« apposer le sceau de nos armes. 

« Fait à notre Palais de Bourbon, le i3 novembre i8i5. 

(c Signé: Louis- Joseph de Bourbon. 

« Par son Altesse Sérénissime , 

« Siffné : Illisible. » 



Lorsque la cause qu'il servait fut contrainte de se re- 
connaître complètement vaincue ; que la Constitution de 
l'an YIII eut mis fin aux troubles intérieurs ; qu'un peu de 
cahne se rétablit, après la paix de Lunéville, de Joufiroy, 
profitant de l'amnistie accordée par le Premier Consul, 
rentra en France, mais ne se rallia jamais à la cause de 
celui qui ne fut toujours pour lui malgré son génie « qu'un 
usurpateur, un ambitieux et un despote. » 

Son père et sa mère étant morts durant son absenoei il 
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rentra de nouveau à Abbans, s'occupa de réunir les débris 
d'une fortune considérablement amoindrie par ses essais, 
ses travaux scientifiques, et que les mesures prises contre 
les émigrés avaient pour ainsi dire anéantie complètement. 

Aux privilèges pouvant jadis être accordés aux inven- 
tions, avaient succédé ; les lois des 7 janvier et 25 mai 1791, 
20 septembre 1792; les arrêtés des 17 vendémiaire an YII 
et 5 vendémiaire an IX, qui, dorénavant, n'en garan- 
tissaient l'exploitation qu'à ceux voulant s'en faire assurer 
U monopole par l'obtention d'un brevet. 

L'extention de la navigation à vapeur étant, plus que 
jamais, la constante occupation de son esprit, il se remit à 
l'œuvre avec un nouveau courage, afin de pouvoir faire 
face aux conditions dispendieuses impesées par la nou- 
velle législation à la concession du brevet qu'il sollicitait. 

Pendant le même temps, de Follenay, depuis mis à la 
retraite, et toujours en quête de bénéfices, s'occupait de 
nouveau de la constitution d'une nouvelle société. 

Les lettres suivantes, des 24 décembre 1801 et 2 janvier 
180a, que lui écrivait, du château d' Abbans, le grand 
inventeur, montrent suffisamment la situation dans laquelle 
se trouvait leur auteur, pour que nous nous croyions dis- 
pensé d'avoir à la dépeindre en d'autres termes. 

« Abbans, le 24 décembre 180). 

« Mon cher Follenay, 

« Comme on me demande un petit modèle, je travaille 
« fort à celui que j'ai commencé; j'y mets tous mes soins, 
w j'espère qu'il satisfera tous ceux qui le verront. Je 
« chargerais sur mon chariot deux muids de mon vin 
« blanc vieux et nous deux, mon fils Ferdinand et moi, 
« nous le conduirions à Paris avec le reste de l'eau de 

1 1 
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« cerises et le modèle. Cela ne retarderait pas de beaucoup 

« la constniction du grand bateau, parce que le petit 

« modèle a mis M. Marmillon, et même mon fils Achille, 

« dans le cas de se passer de moi pour beaucoup de 

« choses ; mais il faudrait, dans le même temps, conclure 

« un arrangement avec les fournisseurs de fonds. Cette 

« société ne pourrait faire moins de six cent mille livres 

« de fonds, il faut que vous vous occupiez sérieusement 

« de cet objet. » 

• Abbans, le 21 janvier 18^ v. 

(( Mon cher FoUenay, je suis ici depuis quinze jours 
« occupé à travailler ; je préfère à rester à Abbans, 
« parce que j'ai la ressource de Marmillon. Il faut que 
« je dépose mon modèle cacheté, plus 900 francs et que 
« je souscrive en outre une obligation de 760 francs ; c'est 
c( ce que coûtera mon brevet pour quinze ans ; cette 
« somme, avec mes matériaux, m'am*ait suffi pour faire 
« mon bateau, ainsi que la machine, et les mettre en état 
« de recevoir la pompe à feu. » 

Ayant installe sa famille dans le château de son père, i 
la suite de conventions intervenues avec la famille de son 
frère cadet, décédé à Abbans, le 1*' septembre 179a, il 
reprit lui-même son appartement au château, établit de 
nouveau sa forge dans le vieux donjon, témoin de ses 
petits projets et de ses essais enfantins (i). 

Ce fut surtout à cette époque que, travaillant continuel- 



(1) Pendant la Révolution, la marquise de Selves, en vue de sauver 
les biens de sa famille, s'était mise fermière de ses neveux et de ses 
nièces. Lorsque Tinventeur rentra en France, il reprit le bail de h& 
sœur, et c'est en qualité de fermier qu'il habita lui-même le château. 
(Lettre du colooel de JoulTroy à Tauteur. — 5 août li87«> 
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lement, tant avec l'sdde de ses fils que celui de Marmillon, 
ouvrier tourneur en cuivre; devenu très habile sous sa 
direction, les habitants d'Abbans purent voir la vieille 
tour si souvent éclairée la nuit, par les lueurs de la forge 
nouvellement réinstallée; que les mouTements des ombres, 
circulant à l'intérieur, ainsi que le bruit des coups de 
marteaux, ajoutèrent encore aux côtés fantastiques de la 
légende du sire d'Abbans, reproduite au commencement 
de cet ouvrage, et inspirèrent, aux paysans des envi- 
rons, une si grande frayeur du vieux manoir. 

A ses constantes préoccupations s'ajoutaient, pour de 
Jouffroy, les mille et un tourments que lui susdtâdent les 
incessantes réclamations qu'il était obligé de formuler 
constamment pour arriver à se faire payer de la location 
de ses terres, dont le produit s'engloutissait, d'une façon 
aussi continue que permanente, dans le gouifre sans fonds 
et sans cesse béant de la tentative d'exploitation de son 
invention. 

Ayant fait argent de tout ce qu'il possédait, hypothéqué 
une fois de plus toutes les terres qui lui restaient ; pour la 
centième fois réduit aux abois^ il lui vint alors à l'esprit 
cette idée géniale, sans précédent dans les annales des 
inventeurs, idée grandiose de désintéressement, sublime, 
de persévérance, lui permettant de montrer au monde 
égoïste, mais sous un autre point de vue, un spectacle aussi 
inconnu que ne l'avait été, en 1783, la première application 
de cette invention. 

Il démolit l'aile droite du château, faisant pendant à celle 
que l'on avait construite pour lui servir de berceau, afin 
de se procurer des planches, des charpentes et des ferre- 
ments pour la construction de son bateau!... 

Cette pensée ne se fut pas plus tôt présentée à son es- 
prit qu'il la mit sans retard à exécution. 
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«2|i B B' )sp^|M'"S ■< u i: FF n oï d abbans 

r (l'honneur du château, 
J présenta le coup d'œil le plus 
'tt'^'H?'^^"^'^'' Jiii|^ ^<^" possible d'imaginer. 
^'âlR|9EC^l'*''^'^f^^' '^^ boiseries, les cloisons, 
a^i tt â 60 CI-^i'Jri«VBlBlp^rtÎ6 sacnflée, on se mit en 

ll*J||tOT!,^^n\<%.-<0']és de Tinvcnteur, guidés par 
-SvBtfl QO'ï^^BlSi'S^'â'l"*"'''^^^ comme aux colonnes 
"^^^^tt^'V ItSi'^VH^Çi'' '^^'^^ ""^ corde, faite de plu- 
i^i^u^>*Sr(ww^»i^^i^ fourrage, le long de laquelle 
Iwàaï^ï^â&i;^ l^i^ï^^sser après l'avoir solidement 
tSëc^3^'3^^P^t^&Û^^H:e. mère, enfants, pour ainsi 
'S^i^^f^^£B3l^=^^l^^^'^<>vi^^' ^"'' l^<iuel se portaient 
^i^^^*^'^^^^^''' ^V^^^ maintes tentatives, à 
l^ïofe^t^i^j'î^^è'^dérée comme mie victoire, fut 
^^S-'^e'â'^^^^P^^*!^ "''^> '-''' '^ même opération 
:^^Ë^^|^^^StçjË^^ une ferme debout. 

-£A.'||^îgië^u^*tiî^^;^^génieusemeut découverts, les 
(Tinrent encore meilleurs cons- 
|ii^<ri^:^^£Bi^â">*- U" nouveau bateau, plus 
^^^^[^ti^içut bientôt être mis à Qot sur 

'^''^^^^*^ ifocAe, des expériences qui, 
•4^1^^^^^^^'^^' ^"^ *^^^ apportés par l'in- 

'Î^E^^^^Ë^Î^^'^^^"^ continus, dont rien ne 

gû^(h||«t^3S:çgâ^e^nt infatigable et d'autant plus 
j^^^^^^^t^i^ présent, secondé par ses fils 
^ ««"li^pf^W^I^fcS*'' de précieux auxiliaires. 
■?!*^*^'^'*l^^^£K=Scaire de préoccupations aussi 
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^!^iia"lle avait pris 

^Ji|^tiquos. Elle 

■tiCP procéder aux 

|ttlSv^)i,aSC|ilfîâ*de3 récoltes, 

-hf'^i*^ «.i^j^HSjrgi'anues pen- 
S "*" 

E^i^iS^ait des plus 

P^w^ie celui qu'on 

Oi'§l*^§>>^^'^^'r''S^'^'^'^ nouvelle. 

Ôaltib^ même but, 

S^'^iaiïa^'^^&oll'/fS'îl'^^Sr^'e de Leme, 

Fttai^«f^rj^«||«.^ siens, s'éta- 
>^:^^0^^^^voir apporté 

|t jlEi^|nig[t<^«:gii^n<^ la lancer et 
|ô:^D^l||^§iËtafli\|9iQÎ;t qu'elle était 

* « Aeu A» 'iï* *î* *S* ^ # ^£* 

^^w|ï"j^^:|É^^b^t^j atteint par la 

'h3gca^:G^i|§KÎ^54l'ar||i 06' de ligne. 

'"^■"^^ùplul^pffidaire un long 

^^^î^^tgremarqué par 

F'U'o&'^Ç^S'i-l'attaclia àaa 
|yav||* '*" -^- *îi' 




S43I ^ >ZÛiàmjmtoa^i^vrpnoy d'abbans 

^nme^LS^ W'B^-^i^ i g. 

ivlli'^ 8Bt^H^S^*>>^9e, il fut chargé par le comte 
Sil&¥j€^^ivO}B'18i"^' <^Q cette vitle, des ateliers 
SS*!^W'n4l'^^W*â^ constractioD, et devint di- 

L- wuri^Rl^îî^S^Êi^s projets de l'Empereur, à 
""ig&nSH^mn^Mtjpfmp de Boulogne, lorsque se 
|: tBuSlA^^iJolfu^ffl^t're, il pensaque le moment 
Sl'^'|4^3lilriDVC')t'ioii de Ron père, non 
^^^S}'!'''^''^ méritfùt au point de 
, lfcîSiilfil?put-être possible de l'utiliser 

t^t^I fût, se trompait doublement, 

^j[[t|^iii|e de deux riûsons qui devaient, 

iiK^cncore, s'opposer à l'extenâon 

i(^t(*||de la vapeur à la navigation : 

-M'^*ll*5^^^*iS'5^'^^ ^ l'empereur Napoléon pai' 

lH^^^ll^r^Ogié^mbre, sans cesse grossissant, 

" "" — ~ "" ""^^ircelant constamment de de- 

jttutre côté, la résolution iné- 

oy, de refuser au maître du 

î*^t£B.-^^3^ai^as contraint, par la loi, de lui 

^^âgtemps avant d'être connue. 
lfi*ë?t^l^'ii'Ï^Ç^P^'^ ^t"* '^^ avantages que sa 
^^!l'*^l^^'^^^^"^ ^^ Venise lui assurait, 

f:<:Ëc|^(^% à même de servir les vues 
Ss^igitÏJéponse suivante qui mit fin 
biSfijtnl^*^*^ et à toutes tentatives de ce 



'Ù^ filsy de faire parler de mon 

i; si vous alliez à fencontre de 

pas à vous envoyer ma ma- 
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I^IElaF^v$3jl¥S||Vi^vec l'appui de cette faveur 
iHi^.H,'Hi^iK't4|'^"''i sourire au malheureux 
_ilEff|BilBlj^4(k1^l«iice furent d'abord les compa- 

'^'ttifik'^râf^'^'H'^'i&i^^"'^'^"'"^^^' ^^^ 1a nouvelle 
ffb.Ht^^ijRjHèlil^f'U'ire échouer l'opération du lan- 

l^ift^B''!9L9J^^ra'^^ '^'^ C/[ar/e5-P/<i7i>;)e elle 
'^R^f'^tt — •^^S^'â""'*'^^ briser contre une des 
If^lï'Mi^efi^^^lllA^iG^tlinaad de Jouiïroy, s'aperce- 
•^âeiBlMMlâ^lkVqff jXftilresse, se précipita sur le pi- 
^W'â''-S''£'S^iffË »^ '^ barre, évitant ainsi un 
•J^^Sx£ri^>l^!^*^*^a|'B^it joter la défaveur sur le mc- 

•|pp^-|i«2ji^e3y^ï|^^ique, l'expérience put se con- 
"'J»eSJ^|>ÏSiC*^Mi«wS|.(igîiier, Lorsque le bateau passa 
^»»è^^^^âËôËst des Tuileries, garnies, pour 
|tDSD^OB:4S''^l^^!Pl^3^^ ^^ '^ famille royale qui ne 
^'Hi|g^^'J|î£M!^b^*'. des personnages de la Cour, 
Ê'^^ilE^^^Ë^ii^^^^^^^ canons de petit calibre dont 
S^^*I^^S'*^^S°*^'^'"^'^'"' ^^ plusieurs bordées 

Sï^^^'raviiK3^^*''ii^^'<^'^'^"'' ^"'' ^*^" nouveau 

ircooslance, une occasion fa- 

^^r^"i^ vouement sur lequel il savait 

lF=^^î<il=*È''H'*^Bl'i chevalier de Saint-Louis(a), 
^ 's^tSi.'îi' •*• •*• •*• 

:^î.-:f^|:f4|: ^ ^ ^ 

^^a)|l>aË^^&«<§»;Sli//'roi/ d'Abban»,' gardt de la porte 

..^Q^It^C^Ce^î&itaine-colonel de la comp&gDie des 

^^•aB&B^M^»^i:^iillonE: qu'en verlu des pouvoirs qui 

SÇi^C^^^^sSSj^'^^voir fait prâtm- serment entre nos 

'^'^^^^^'^'^^^'^^"'^ Jouiïi-oy d'Abbans, garde de la 

JîB^C^&^agîCaS^^s, au nom du Roi, A la dignité de 

*''4I*^'&*&'II»'^'^"''''"''"'^' ''^^ Saint-Louis, Kn foi de 
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ainsi qu'il résulte d'un certificat du comte de Vergennes et 
Commissaire particulier dans les provinces de TEst. 

Tout, on vient de le voir, semblait de nouveau sourire au 
malheureux inventeur. Mais comme si un mauvais génie 
eut été commis pour renverser, aussitôt qu'elles étaient 
conçues, toutes les combinaisons aux moyens desquelles il 
espérait retirer un profit quelque peu rémunérateur de 
tant de labeurs, une compagnie rivale, composée de plu- 
sieurs anciennes sociétés, et disposant de nombreux capi- 
taux, vint lui disputer des avantages si légitimement 
mérités. 

Durant l'épopée napoléonnienne, un homme ayant géné- 
reusement versé son sang sur tous les champs de bataille 
de l'Europe, cueillant, à la lete de cette 33* demi-brigade, 
désignée sous le nom A'mvincible^ plus de lauriers qu'il 
n'amassa de richesses, le comte Pajol crut devoir occu- 
per les loisirs que lui laissait la paix à des entreprises 
industrielles, afin de se procurer des revenus suffisants 
pour tenir grandement le rang élevé où l'avaient placé sa 
valeur militaire et son courage. 

Associé avec un sieur Andriel, ils formèrent, sous la rai- 
son: Pierre Andriel, Pajol et Cie, comme co-propriétaires 
de brevets d'importation et de perfectionnement pour les 
bateaux à pompe et à vapeur, appelés Bateaux coureurSy 
une société, au capital de deux millions quatre cent mille 
fi-ancs, divisé en deux mille quatre cents actions, de mille 
francs Tune. 



c quoi nous lui avons délivré le présent certificat, auquel nous avons 
« fait apposer le cachet de nos armes. 
« Paris ^ le mois de septembre 1814. 

« Signé : Le Comte de Vergennes. d 
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Dans le conseil d'administration, oii se trouvaient plu- 
sieurs noms très connus, figursdt, comme président, 
M. Lafitte, chef de Tune des grandes maisons de banque de 
Paris, devant émettre ces actions. 

Un exemplaire des statuts de cette société, annotés de la 
main de Jouffroy, qui n'a pas craint de les traiter d'esco- 
barderte, laisse assez voir que l'on voulait, avant tout, 
lancer une affaire ^ en se servant, comme prétexte, d'une 
œuvre utile. 

Envisageant la chose à un autre point de vue, nous 
voyons que les actions de cette même société portaient, 
autour d'un des timbres dont elles devaient être frappées, 
ces mots: « Honneur à Fvlton, » D'où nous croyons pou- 
voir conclure: que l'ingénieur américain, dont le bateau 
lancé sur la Seine, le 9 août 1803, ressemblait si bien au 
modèle envoyé par de Jouffroy à Périer, en 1784, était 
dans r affaire, sous un prête-nom quelconque; que l'un 
des buts secrets de la société était de tuer financièrement 
celle de Jouffroy, afin de pouvoir réserver àFulton: et la 
réputation d'inventeur qu'il a conservée si longtemps 
malgré sa lettre à Desblancs, datée de 1802, et le profit 
du rapide développement que prenait en Amérique, en 
Angleterre, au détriment du commerce français, l'applica- 
tion de ce mode de navigation. 

La lutte devenant impossible à Paris, de Jouffroy, de 
plus en plus admirable de confiance dans le succès futur 
de la navigation à vapeur, se retira de nouveau en pro- 
vince, plus résolu que jamais il ne TavÉÛt été à combattre, 
jusqu'à l'épuisement complet de ses forces, de sa santé, 
de ses dernières ressources, afin d'assurer le triomphe 
d'une cause pour le succès de laquelle il travaillait depuis 
si longtemps. 
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Les mêmes raisons qui, jadis, lui avaient fait choisir 
Lyon comme théâtre de ses premiers grands essais, lui 
indiquaient toujours cette région comme une des plus 
propices au développement du nouveau mode de trans- 
port. 

Aide de quelques amis, dans l'esprit desquels il était 
parvenu à faire pénétrer un peu de cette foi inébranlable 
en l'avenir de son invention, il fonda à Chalon-sur-Saône, 
le â3 septembre 1818, par acte sous-seing privé, une 
société au capital de vingt-quatre mille francs, divisée en 
vingt- quatre actions, de mille francs chacune, et déposa 
dans la caisse sociale, comme représentant la moitié du 
capital formé, le brevet d'invention obtenu en 1816. On 
répartit entre MM. Ramus, Ch. Cornu, J.-B. Dupont (de 
Chalon) et trois fils de l'inventeur, Ferdinand, Charles et 
Hippolyte, les douze autres parts dont le prix devait être 
réalisé. 

Ce fut avec cette somme que l'on parvint à construire un 
nouveau bateau auquel on donna le nom de Persévérant^ 
indiquant parfaitement l'esprit qui animait les sociétaires. 

On montre encore à Chalon, place Saint-Pierre, la mai- 
son que de Jouffroy y habitait et qui appartient actuelle- 
ment à un marchand de fer. 

Une tradition s'est conservée dans cette ville. Les voi- 
sms de l'inventeur, le voyant souvent se promener dans la 
pièce lui servant de bureau, au moment de ses plus grands 
travers, ont laissé dans l'esprit de leurs enfants, cette 
ferme conviction : que c'est lui qui en a usé les dalles, 
comme on les voit aujourd'hui. 

Le 8 juillet 1819, une délibération des associés élevait 
le capital social à deux cent mille francs, destiné à la con- 
struction de nouveaux bateaux, afin de pouvoir assurer un 
service régulier. 
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Cette même délibération déterminait, à la suite des cal- 
culs établis par de Jouffroy, dans le tableau ci-dessous, 
le tarif du transport des marchandises, ainsi que les béné- 
fices à réaliser, sans tenir compte du prix de transport des 
voyageurs. 

— Le bateau, actuellement en construction sur la Saône, 
a 1 o5 pieds de long et 1 4 pieds de large, il tire, dans ce mo- 
ment, lo pouces d'eau, quand les machines à vapeur et 
leurs chaudières y seront placées, il tirera 1 5 pouces à 
peu près partout. Pouf qu'il prît trois pouces d'eau de 
plus, c'est-à-dire pour qu'il tirât 1 8 pouces, il faudrait le 
charger de i8 milliers, et ainsi de suite, de 3 pouces en 
3 pouces. 

En conséquence : 

à 2 1 pouces, il portera 36 milliere. 

à 24 — — 54 — 

à 27 — — 72 — 

à 3o — — 90 — 

à 33 — — 108 — 

à 36 — — 126 — 

Ce bateau destiné à transpoter des voyageurs et des 
marchandises de Lyon à Chalon, fera le voyage de Cha- 
Ion à Lyon en 12 heures, et reviendra de Lyon à Chalon 
en 2.5 heures, et si on emploie, dans chacune de ces villes 
un jour pour le charger et le décharger, un voyage com- 
plet se fera dans cinq jours, et il en fera facilement 60 dans 
un an. 

DÉPENSE 

Il.se consommera, sous les deux chaudières, 180 livres 
de charbon par heure; et pour les 37 heures de marche 
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pour un voyage complet, 6,660 livres, qui, à 10 francs 
le millier, prix actuel, fait 66 fr. 60, et pour les 
60 voyages 3,996 

Droit de navigation à raison de 37 francs par 
voyage pour les 60. 2,220 

Un ambulant i,5oo 

Un patron à 90 francs par mois, 

et par an . . 1,080 

Deux mécaniciens à 75 francs 

chaque par mois, et par an, . 1 ,800 
g ( Un mécanicien dirigeant la ma- ) 7 028 

^ I chine à 90 francs par mois. . 1,080 
Un aide chauffeur à 84 francs 

par mois, et par an 1,028 

Un mousse à 45 francs par mois, 

par an 54© 

Pour loyer de bureaux et magasins, tant à 
Lyon qu'à Chalon, pour entretien, non-valeur 
et dépenses imprévues, etc., etc 1 4,356 

Total de la dépense 27,600 






PRODUIT 

En prenant le terme moyen des différentes charges in- 
diquées ci-dessus, c'est-à-dire en supposant que le bateau 
naviguera constamment en tirant de 24 à 27 pouces 
d'eau, il portera 64 milliers tant de Lyon à Chalon que 
de Chalon à Lyon. Le prix ordinaire est actuellement de 
10 francs le millier, mais on ne le portera ici qu'à 7 fr. 5o, 
ce qui donnera, pour les 128 milliers transportés par 
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chaque voyage, une somme de 960 francs et pour les 
60 voyages, il fera dans un an celle de 57.600 

La recette étant de 57,600 

La dépense de 27,600 

Il restera donc à partager. . 3o,ooo 

Indépendamment de ce que produiront les voyageurs 
que je ne porte ici que pour mémoire. — 

Avec le peu d'argent dont elle disposait, la petite société 
fit de son mieux pour que voyageurs ou clients n'eussent 
qu'à se louer de ses procédés de célérité et d'honora- 
bilité. 

On annonça, au moyen d'affiches et de réclames alors 
connues, qu'un trajet régulier, aller et retour, se faisait 
par le Persévérant^ avec une très grande facilite, entre 
Ghalon et Lyon ; qu'un cuisinier étsdt installé à bord ; que 
les voyageurs y avaient droit à tous les égards possibles, 
que les plus grands soins seraient apportés au chargement 
et au déchargement des marchandises. 

Malgré tous ces avantages; en dépit de la faveur mar- 
quée du public qui apprédait de plus en plus les facilités, 
surtout la rapidité du nouveau mode de locomotion, entre 
les deux sociétés de navigation à vapeur : la Société An- 
driel-Pajol et la Société de Jouifroy, la lutte était par trop 
inégale. 

Un nouveau dieu, le dieu des temps modernes, surtout 
celui des siècles futurs, Fargentl répudiant toute morale 
antique ou évangélique, semblait s'essayer à la pratique 
d'un despotisme auprès duquel pâlirait plus tard la 
cruauté la plus barbare. 

A lui seul, parla puissance, l'amour de son culte, Tem- 
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pressement, le nombre de ses adeptes, il devait faire, à 
Tavenir, couler plus de larmes, verser plus de sang que 
toutes les hécatombes humaines réunies des Néron, des 
Caligula, des Gengis-Khan, des Tamerlan. 

Disposant de moyens puissants, la Société Andriel- . . 
Pajol les employa à empêcher le succès de la souscription 
du nouveau capital voté par celle de Jouffroy. 

Pour cela, elle fit répandre le bruit : qu'en raison de la 
rapidité du courant, la navigation à vapeur était impos- 
sible sur le Rhône ; que les basses eaux de la Saône offraient 
trop d'obstacles pour qu'elle put y être praticable ; qu'enfin, 
les puissantes compagnies de transport existantes étaient 
bien résolues à s^imposer les plus grands sacrifices pour 
rendre impossible toute concurrence. 

Le coup était trop fort, trop droit pour pouvoir être 
paré. Malgré les efforts inouïs faits par lui, efforts dont 
nous trouvons la preuve dans une lettre du ^sloùX 1B19, 
lettre que nous reproduirons dans un autre chapitre, de 
Jouffroy vit encore uue fois et d'une manière irréparable, 
s'effondrer toutes ses espérances, s'anéantir tous ses pro- 
jets. De plus, ses forces s'affaiblissant à mesure qu'il avan- 
çait en âge, il lui devensdt aussi impossible de se relever 
que de continuer la lutte. 

L'effet produit par les manœuvres déloyales de ses ad- 
saires ne se fit pas attendre. Une lettre de M'' Farine, 
notaire de la Société, du u novembre 181g, lui fit con- 
naître les préventions et les intérêts opposés qui « empê- 
« chaient la souscription du capital social. » 

Cette Société, déjà endettée, mais qui néanmoins aurait 
pu, peu à peu, s'acquitter et prospérer, agonisait avant 
d'avoir vécu. 

£n lui retirant son crédit, on avançait sa mort qui de^ 
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vait forcément entraîner, dans sa chute, celle de la Société 
rivale ; partant, on anéantissait, une fois de plus, en France, 
dans sa véritable patrie, entre les mains mêmes de celui 
qui Tavait créée au prix d'efforts surhumains, toutes les 
applications de la navigation à vapeur qui, depuis douze ans 
déjà, donnait de très brillants résultats en Amérique, sur 
les côtes de TEcosse, en Angleterre et en Irlande. 

De pareils procédés semblaient alors surprendre et même 
étonner les plus clairvoyants. Aujourd'hui que le Temps, 
ce grand collectionneur, a permis de pouvoir arriver 
à jeter un peu de lumière sur tant de faits passés ina- 
perçus, ITiistorien qui les dissèque, sans autre parti pris 
que le sincère désir d'être véridique, est forcément amené 
à reconnaître, dans l'échec complet de toute invention 
pouvant être d'une utilité capitale pour notre pays, une 
main étrangère préparant longuement, fomentant sagement, 
tout ce qui peut ruiner l'industrie et le conunerce français. 

Si pénible que puisse être notre aveu à tout cœur vrai- 
ment patriote, nous avons pensé que, pour nous, c'était non 
seulement un devoir, mais que c'était une impérieuse obliga- 
tion de signaler, en pareille occurence^ les infâmes complices 
de semblables manœuvres, et nous n'aurions voulu, à aucun 
prix, nous y soustraire. 

Dans l'effondrement continu, entre les mains de Jouf- 
froy, de toutes les tentatives faites par lui en vue de l'ap- 
plication pratique de son invention, l'intervention étran- 
gère est d'autant plus visible qu*elle s'y rencontre cons- 
tamment : soit dans la personne de Ducrest, ami du prince 
Ruppert, soit dans celle de Fulton « intime de Tabbé 
« Grégoire et de plusieurs autres Conventionnels, » (1) ainsi 
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que de Louis Costaz, Président du Tribunal et compagnon 
de Bonaparte, pendant la campagne d'Egypte; soit, enfin, 
dans celle de l'anglais Samuel Phelps, faisant partie de la 
société Andriel et Pajol. 

Mais où elle apparaît d'une manière beaucoup plus pra- 
tique, c'est- en 1820, sitôt après la ruine de la dernière 
Société constituée par l'inventeur français, puisque immé- 
diatement, nous voyons que « Steel, constructeur anglais, 
(( lançait sur la Seine un bateau à vapeur armé d'une 
« rame articulée ou patie cToie^ d'après le premier système 
« essayé par de Joufïroy. Deux ans après, une Compagnie 
« anglaise amenait en France deux bateaux à vapeur en 
«fer(i).)) 

Celte dernière déception fut pour l'héroïque vaincu la 
plus cruelle et la plus terrible. Si robuste qu'il fût, le 
poids des ans commençait à se faire sentir. Les préoccu- 
pations, les veilles, les fatigues, les tourments, les ennuis 
de toutes sortes, qu'il avait endurés et qui auraient déjà 
anéanti toute autre constitution que la sienne, s'ils ne 
l'avaient pas abattu complètement, le paralysaient néan- 
moins suffisamment pour ne plus lui permettre, comme 
cela lui était arrivé tant de fois, de retrouver, dans les forces 
de sa jeunesse ou dans les ressources de sa belle intelli- 
gence, les remèdes aux coups qui le frappaient. 

Il le comprit si bien qu'il se retira volontairement de 
la lutte; mais cette retraite, loin d'être une défaite, était 
plus qu'une victoire : c'était un triomphe que nous rela- 
terons dans un des chapitres suivants. 



(i) Notice historique *ur Vinvention de la navigation par la vc^ur 
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Martyre de JoufiEroy. 



linfaut incompris. — Parents peu clairvoyants. — Premières lueurs 
du génie. — Vocation triomphante. — Tortures morales. — Un 
futur gentilhomme. — La Balance de Thémis. — Plaidoyer. — 
Privations. — Le Marquis forgeron. — L'Angleterre ruinant une 
industrie française. ~ Désastre. — Le Notaire indélicat. — On 
sauve l'honneur. — La misère à 77 ans. — La grande dame ruinée. 
— Toui*tereanx à cheveux blancs. — Famille dispersée. — L'expa- 
trié*.— Au BrésiL — A l'hôpital, -r- Mort de la Marquise do 
Jouffroy. — Le grand pauyre et son petit-fils. — Le bon soldat. — 
Aux Invalides. — L'ennui. — La Marquise de Selves. — Grand- 
père gâteau. — La chambre froide. — • Le choléra. -^ Derniers 
moments d'un grand homme. — Mort de Jouffroy. — Funérailles. 
Aux Catacombes. — Portrait du célèbre Inventeur. 



Tout œil, si peu observateur qu'il soit, remarque faci- 
lement, dans chacun des règnes de la nature, des êtres lui 
paraissant de même nature que ceux qui les environnent, et 
qui, néanmoins sont, sinon une espèce, au moins une va- 
riété, ou quelquefois une individualité toute différente. 

Placé au sommet de Téchelle animale, Thomme n'é- 
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chappe point à cette particularité. Certains de nos sem- 
blables, mais c'est le bien petit nombre, ont, dans leur en- 
fance, leur jeunesse, leur âge mùr, leur vieillesse et même 
après leur mort, une existence, une force, une vitalité, un 
intellect, ime renommée, si différents de ceux de leurs 
semblables, que Ton est forcé, quand on veut les étudier, 
de se demander si l'essence même de la nature vitale 
n'existe pas en eux à un degré tellement supérieur à celle 
des autres hommes, que ceux-ci n'arrivent, que longtemps 
après, à les discerner, à les vénérer, sans oser les discuter. 
C'est alors que l'on finit par désigner, sous le nom de génie,, 
cet excès de vitalité que Ton admire constamment sans 
pouvoir jamais : ni le comprendre, ni l'expliquer. 

De Jouffroy fut un de ces êtres extraordinairement privi- 
légiés, tant au point de vue intellectuel qu au point de vue 
inventif; on pourrait presque dire un de ces êtres provi- 
dentiels. 

Sa vie, dès sa plus tendre enfance, ne fut en rien, ni 
eelle d'un bambin, ni celle d'un adolescent, ni celle d'un 
entilhomme, ni celle d'un grand seigneur de sa caste. 
Rang, fortune, relations, dons intellectuels et physiques, 
tout semblait s'être réuni, autour de son berceau, pour en 
faire un heureux, dans le sens que l'on attache ordinaire- 
ment à ce mot ; et, pourtant, son enfance ne fut qu^une con- 
trainte; sa jeunesse, une torture; son âge mùr, une galère; 
sa vieillesse, un martyre ; sa mémoire, un sujet d'admiration 
de plus en plus profonde, de plus en plus sincère. 

Jusqu'à l'âge de deux ou trois ans, il a dû être, sans nul 
doute, chéri, adulé, choyé, caressé, autant que peut Tavoir 
été le premier né d'une grande famille, sur la tête duquel 
devaient reposer plus tard, les droits et les devoirs d'en 
continuer les traditions, d'en pei-péluer la descendance, 
d'en porter le nom, d'en soutenir le titre, 
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Les prérogatives des droits d'aînesse existant à l'époque 
de sa naissance, sa mère, à laquelle on ne trouve à faire 
d'autre reproche que celui d'avoir été trop imbue des idées 
aristocratiques exclusives de son temps, l'aima, on pourrait 
presque dire davantage, en raison même de l'espoir que 
Ton fondait sur lui. 

Néanmoins, dès que jeune bambin, ses goûts pour tout 
ce qui touchait à la mécanique, son attrait pour les travaux 
manuels, commencèrent à se faire jour, ils produisirent 
d'abord quelque surprise, comme étant tout à fait opposés 
à ce qu'il voyait habituellement dans sa famille. Peu à peu 
leur persistance étonna davantage, fit réfléchir de plus en 
plus ses parents. Cette espèce d'adoration que l'on avait pour 
lui fit insensiblement place à une sorte d'irritation toujours 
grandissante, trouvant sa source ou son aliment dans un sen- 
timent pouvant sembler très louable en lui-même : la con- 
servation du respect de la caste et des prérogatives du nom. 

Le jeune de Jouffroy, commença dès lors à sentir la 
contrainte; ses yeux enfantins n'eurent plus : ni la même 
gaîté, ni le même entrain. Tandis que ses premières ten- 
dances, encore tout instinctives, mais sous lesquelles per- 
çaient déjà, si on peut les désigner ainsi, les premières 
lueurs du génie, le poussaient vers tout ce qui était méca- 
nique ou outils, il s'y sentait attiré encore davantage, 
comme vers toute chose défendue, par les précautions de 
plus en plus grandes que l'on prenait pour l'en éloigner. Il 
aimait à se séparer des enfants de son âge, à se retirer 
dans la vieille tour ou dans un endroit isolé, pour y 
clouer pour y marteler les morceaux de bois, de fer, au bruit 
desquels on découvrait souvent sa retraite. 

Ses parents finirent par ne voir, dans cette persistance 
blessant pourtant profondément leur amour-propre, rien 
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ces riens cérémonieux autant que prétentieux, ces banalités 
creuses de courtisans que l'on décorait du nom de jeux 
d'esprit, loin d'être pour lui des distractions, lui firent sou- 
vent regretter, même amèrement, les instants qu'il consa- 
crait jadis à ses petits essais de métiers, auxquels il ne lui 
était plus possible de se livrer. 

Ne pouvant se perfectiouner, sur ce point, autant qu'il 
l'aurait voulu, il eut au moins la satisfaction d'étendre son 
instruction scientifique par l'étude d'ouvrages spéciaux, 
auxquels il consacrait ses moments de loisir. 

Ainsi que nous l'avons déjà dit, au cours de ces études 
sérieuses, ses goûts pour les sciences se développèrent au 
lieu de se modifier; son attrait pour la mécanique et l'es- 
prit d'invention devint si vif, que le moment venu de faire 
choix d'une carrière militaire, il se sentait irrésistiblement 
attiré vers l'arme de l'artillerie. 

Nous savons aussi qu'il dut se sacrifier, par obéissance, 
quoiqu'il lui en eût coûté, à de ridicules préjugés de caste ; 
qu'il n'accepta, que le désespoir dans l'âme, de prendre du 
service dans l'infanterie où sa loyauté chevaleresque lui 
attira les deux ans de cachot qu'il dut subir aux îles 
Sainte-Marguerite. 

Ce que nous ignorerons toujours, hélas ! puisqu'il a eu 
assez de grandeur d'àme pour ne point l'écrire, comme il a 
dû leressentir lui-même, c'est ce tourment moral, infiniment 
plus cruel que toutes les peines, les privations matérielles, 
qu'il éprouva, à la pensée de la loyauté humiliée par la 
force, du droit remplacé par l'intrigue, de la justice mise 
au service de la jalousie, de la noblesse de caractère, de la 
fierté chevaleresque, du mérite personnel, dédaignés, 
méprisés, bafoués et relégués derrière la geôle d'une 
prison . 
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wH^i^'^^liWf S^m"'*^ l'esprit, qui, à la vue de 
'JP^*'V*f'W'S*<^<^^&i<C9^ se montrer indomptable ei 
l^^v'£AsPSpl8^9r>549ppi''t a obtenu, comme com- 

Illi3'S^R'4'Sl4llSP*'*'^'^'^^'^ ^^ ^^ docilité, la satisfac- 
ffiMTflli^j.rT1,.Hj Mil3i)Bliii un m, et autant que c^ 
|^||»)|§^i^i||5^gf^n^tt de détention, s'adonnera 
i^iîtaif'RV^'iâimiQ lions Tavorites. 
^SfggrTâtSt'Qlsi'B'tlB't cuisant, était la pensée de 
-^^4M^«9i4J^i^^^^^S^r cette punition imméiîtée, 
"' ~]k]^4§*t)^3^S3^lt'^^ plus terribles pour lui au 
^i^^'S^^*^j>endant son emprisonnement. 
^^4^¥:4§'4^*)^'t^^ sentiments de sa mère, il 
_.B<>i.— -'&-fS SgBjBÎl^îi tirait jamais à reconnaître, 
S^Ë^^ qui, pour elle, porterait tou- 

^'^>^liî*^'^^es qu'elle avait pour son lils 

S^St^^p^Sni^^c^^ ^'justifiait à ses propres yemi, 

■Q^^l^^l^^l*'' ^" ''^^^ ^^^ goûts vulgfùres 

I^^ÂË^ontrait déjà toute la fierté, 

^♦êlî^&^e de ce que devait être, au 

^û^tëîm vrai gentilhomme. 

&^^^rère cadet était, depuis ton 

Èr^o§pt, jaloux de sa Rupériorité 

Ésl^tl^l^l^int surpris, lors de son retour 

. _ _ "'^^^.yg (jg |j^ jnesure prise contre 

^f|A^:J9D>^*âSti:e, Italthazar était panenu à 

[û^^c^^c^^rdans l'esprit de ses parents, 

_^*W>'||n^^5^nir un conseil de famille en 

'-^'''Êâfl^î^îipJ-ill^^ le priver de tous ses droits 

'£^'■'.''^^^''€^^^'^'^1'^^^''''' recouvré la liberté, la 
C^S^iî^»' de pouvoir se consacrer tout 
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entier à ses recherches scientifiques, à ses goûts pour Tin- 
vention, à la réalisation de la grande idée qu'il avait con- 
çue, tempérèrent un peu la douleur morale qu'il en res- 
sentit, il avait, lui-même, le cœur trop haut placé pour no 
pas envisager toute l'étendue de la fausse situation qui lui 
était faite. 



Il ne fallut rien moins pour Ten consoler, que cette 
fièvre du génie le dévorant, le consumant au point de 
ne plus lui laisser d'autres satisfactions, ou d'autre con- 
tentement dans la vie que ceux qu'il éprouverait à pour- 
suivre la réalisation de son projet. 

Mais, néanmoins, ne peut-on pas et ne doit-on pas se 
demander : à quelle petitesse de sentiment, à quelle étroi- 
tesse de vues, à quelles mesquineries prud'hommesques 
cédaient ou obéissaient ses père et mère, lorsque, le 
voyant, en pleine fièvre d'invention et de construction, 
après son succès déjà si complet de Baume-les-Dames, 
alors qu'il préparait celui de Lyon, c'est-à-dire en 1780, 
lorsqu'ils faisaient dresser, le ai décembre, l'acte notarié 
passé devant M® Guy, notaire à Quingey, pour le mariage 
de ce Balthazar devenu !... l'idole de la famille, bien qu'il 
fût un officier n'ayant rien de transcendant? A quoi pen- 
saient donc ces parents qui, pourtant, devaient être clair- 
voyants, lorsqu'ils dépouillaient leur fils aîné de tout ce qui 
devait légitimement lui revenir, de tout ce qii ils pouvaient 
lui retirer de ses droits d^aînesse^ ne lui laissant seule- 
ment, de la totalité du domaine d'Abbans, que cette 
nitiière, construite par lui, la Cude, comme on l'appelait 
ironiquement, où il avait fait cette première application de 
l'hydrodynamique dont il avait peut-être même découvert les 
lois; et, en plus... le boig^ d'Orbège puis... une légitime !... 
Cela pour enrichir Meur fils cadet, dont le contrat de 



§ 






MW^MM 



B^e 29 janvier 1781, devant 
, notaire au Ch&telet. 
I reine, les princes et les priii- 
I devaient signer à ce même 
; par nous en l'étude de l'ai- 
|iD, successeur de Boulard? 
_ ^j^aisoi 'îui 00U3 en est donnée 
&9jsyaiie(^3^jË<{Lr le compte-rendu de laquelle 

ÏHf^S^^^tt'H^^st) brochure où M. Sylvestre, 
_4:Stn_B9^aAN/âySiime ainsi : « Le marquis de 
■ 'S'^'^f^ ^'^llR'S""'*^"'') 'voyaiit que son fils' 
;&7^qË^ÎS]^ïi^j^^ti9/'erson patrimoine par des 
)'>^i^^^'^^^<S'^3È°''J'^"''^ nouvelles, qui ne pro- 
^^^l^ù^^lâ^^t ses amis que des déceptions 
^'@S^(!^l§^'«^'^<''^^^s ponr la conservation de la 
ftti^l^I^i||*<^|i^^ mariant son second fils avec 
^â^nî^i^^i^^i^^ il assura par contrat de ma- 
SbM^ ^: 4&ffg|i^^ ^: teri 



^^^:terre d'Abbans et ne laissa 

Pït^s enfants » . 

K-»|5*! quelle justesse de calcul! 

p^b^^>est grand à côté du géuie! 

"jfi^r^ait en tressaillir d'aise au-delà 

jtit^i^àûfl^^^^ï^t peser, dans la main de l'in- 
j^^^ér^^Cs*1^^«s*e son œuvre, la seigneurie et 
[ô^ri^^Sjilï^lîr^ïaEdrùt, aujourd'hui, calculer la 
■■•"•-Vi-g^atjùjj y^pgijj. 3^yjjj)( parcouru les 

"|rti|§>,(^ MBsi que celle de la ricbesse 
^li^l^l^i^Ê^egib^ ont produits. Nous avouons, 
I^Sççâ^iRlçiS^'^'^^érons renoncer à chercher la 




p;^tî^5:«|p*H^;S?-*fi^^|Er suivre de Jouffroy dans les 






,^11 

l|if|Sii«iB V'aB'''^l>Sf'^ '^'^"^ '^^ plaidoyer suivant, 

l9l£^?4S|O^Ca*<BliM^ et je conclus : 
|ttlâ'>MVH*<^,|Pj^]|f|,'M recevoir l'opposition que 
K M'lSr|§?$9C)'S'4B'49<'>^pri!i par défaut contre moi, 
*"•*'****-"■ "■" — "^oi fesant et remettant les par- 
avant, faisant droit, ordonne 




l£lg/ô"§'i§jgS^||j*g<fenduprêt de t 
iîwâ!^i|^|E(^3G|?^*#e je prêterai à 



trois cent livres, 

l'audience., en 

[iJgii^iixiron ou luy duement appelé, 

jv^prëté, il soit débouté de toutes 

^^l^rce chef et le condamner & me 

-^*S^^^^^^Ë^^î§^=^^°'^ ^'' (If'ii^e livres qu'il avoue 

i^|^^ll^'IS?''^<'SB^-^r3ii'''^ <le douze ans, et desquelles 

'âig^^îlM^^«jt||!{îi%u^ ^naissance : dans tous les cas 

«rff^i^^gc^Hi^es droits et même de pouvoir 

^nwv^^^^iige et h l'appareil du bareau, 

J3&ik|^t^ii^Déce3sité, faute de conseil, de 
r^t^A^sirafemployerai la naïveté du pre- 
■£^SDiéf^iS*'^^*n**'ol'^^^^econd dans ma défense où je 

'■fys&ÀMèâ$'iM':rSp^fMz-9!' 

.££..ss.j|,.a..s..a..s...|: 

•i^:s^:û,^^^i-:^i 

i^'*^iiSd^^>intéressaDt pour moi, celui du 

^{^Ôk^'^îl^s, noD pour la quotité de la 

'^î'tt'e'Sj^iion honneur se trouve grave- 

^pii^il'îi^dgu^^D^que nonobstant l'abolition des 

«„..-'?r»-J.--^^^|^j,j^;ç Jq^j l'adresse dangereuse 

«^•^ôg»^i®lï^i§i-»Ë'Dauxiron tent à me couvrir, 
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« Jamais Dauxiron ici présent, ne m'a prêté les 3oo livres 
« qu'il me réclame. Je viens en faire le serment à Dieu qui 
w me voit et me juge; je viens le faire en face des regards 
'< sévères de la justice, en présence de mes juges qui ins- 
ii pireut, à si juste titre, la confiance et le respect, bien 
« capables seuls d'arrêter un parjure ; en présence dePau- 
« ditoirc et en voyant avec plaisir, pour témoin, mon 
« adversaire 

« Citoyens, président et ju^es, si j'eusse pu douter un 
« seul instant de la sincérité du prêt, croyez-moi assez 
« de délicatesse pour n'avoir point attendu qu'on m'eut 
« déféré au serment. Une seule minute d'incertitude et je 
« péayais, mais je ne dois absolument rien parce qu'on 

« ne m'a jamais rien prêté Je sais qu'il y a delà 

« bonté à dénier une dette légitime ; j'en suis incapable, 
« je le dis avec hardiesse et je préférerais cent fois, dans 
« le simple doute, payer ce que je ne devrais pas. . . 



Il nous est aussi impossible, bien à regret, de retracer 
le tableau fidèle de ses angoises continuelles, dès qu'il se 
lança dans l'exécution de son invention. 

Quel fut le nombre de veilles, de nuits qu'il passa à faire 
des calculs, à forger des combinaisons que le lendemain 
renversait ou détruisait, et qu'il recommençait avec une 
ténacité, une foi en l'avenir, dépassant toute imagination ? 
Comment nombrer ses courses j ses démarches, ses préoccu- 
pations constantes, pendant qu'il était en butte aux diffi- 
cultés les plus inextricables? Lui seul aurait pu nous initier 
à toutes les tristesses de ce martyre, d'une durée de 
60 ans, qui aurait brisé mille et trois autres existences et 
qu'il ne supporta, grâce à sa vigueur de constitution excep- 




^. •^lT^-QQ'|«K'|[Q'^UFFItOV d'ABDANS 

de sa vie, défia, la maladie, 
!S dangers et ne succomba 

avait été la seule 
â'Usait, mais, avec lui, au[M-ës 

(tt'^'B fl 'H'iî^ ■l*â'il''6'' ce^''^ maxime : que les 

f'iE^M^Stli^Itlilf'M*^'**"'^^''^^^- ^^ '"^'"^ 4"^ '"'' ^"^ 
È^iiiHl^eB'WiMlSJliîi**' conséquent nous les JgDO- 
'TMv^fwrf'^^ avions trouvé, comme une 
KgEJ^n^l^élgBée, sur une lettre découverte 
:tgiiïï:S^4|^it-lils. Cette lettre, écrite de 

jis •^•^Ki'^'^^^^'^*^^^*^^^^ ^ ^^^^^ femme bien- 
|3Él^9^^B^'S^Û|BiSq«^e il s'épanchait parce quesoQ 

^iDgi^i^l'e qu'aupi-ès de celle qui savait 
qu'il avait déjà souffert, ét^l 
idre, de l'appouver, de l'en 
été possible. Nous la repro- 
_ e sans commenlMres, enpre- 

wJt'SylIl'O^C^IIwlltc^^Tiour appréciateur. 



#' 



„f« 



- ^ • Lyon, le 4 août 1119, 

S^yjSSKÎijfêÎHgS^lue nous nous tramons, vos 
S^r^faT^^S^'^^'^^'' ^' "" cliauQeur qui est 
b^K^^sJti^^^un'u qu'eux quatre ont passé 
^4^CsSi^.^^^>nouriture. Je diné ce jour là 
^^(|^^H^'<^re détresse était telle que dans 
pa^l^l^i^n de tout abbandonner et de 
S*|$*ÏIS^i^' laissant le bateau et ce qu'il 
^lip^I^Srois. 

îâ^^H^f^me trouver et me dis que Frere- 
[ai^iâgei||{tgnit une cinquantaine d'écus sur 
^^'.^^i^^t sur l'aris, soit sur votre fils 
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« Achille soit sur M. Routhier. Comme avec cette somme 
« je pouvois prolonger quelque tems notre séjour ici et 
« par là me mettre à même de faire régler les actes 
« nécessaires pour établir la souscription que j*ai annon- 
« cée, je n'ai pas hésité d'employer cette resource momen- 
« tanée. En conséqueance je me rendis avec lui chez Frere- 
<» Jean qui me remis cent cinquante livres sur une traite 
« que j'ai tiré sur M. Routhier et qui échoira le i5 de ce 
« mois. J'en ai fait part à Achille le même jour, mais j'ai 
« adressai ma lettre chez M. Bavoil, ne sachant pas son 
K adresse, à Thotel de Rouen rue des boucheries St-Ho- 
« noré. Informé vous si il a reçu cette lettre et dite-lui 
.( bien qu'il faut qu'il fasse l'impossible pour que cet 
« effet soit acquitté quand on le présentera, autrement 
« je me trouverois ici dans une position pire que celle 
« dont je suis sorti. Nous avons encore besoin d'une 
:« semaine au moins pour mettre en règle tout ce qu'il 
:( faut pour la souscription. Ayant été obligé d'écrire à 
« M. Ranms et autres sociétaires pour régler les intérêts 
« tant des premiers sociétaires que des seconds et ayant 
« besoin do leurs réponses, je n'espère pas pouvoir placer 
« de mes actions que la souscription ne soit entamé quoi- 
^< que j'ai fait tout ce qu'il est possible pour cela. Il me 
« semble que Bavoil et Routhier pourroient bien ensemble 
« faire cet effort ; ils y sont Fun et l'autre les premiers inte- 
<( ressés. Il n'y a pas de doute que si je suis obligé d'aban- 
« donner mon bateau il se vendera, par autorité de justice, 
« pour payer Dupont et les ouvriers a qui il est du encore 
« baucoups dessus. Pour lors que deviendront leurs inté- 
« rets dans la chose ? a qui s'addresseroient-ils pour les 
« avoir? Qu'ils réfléchissent et qu'ils soient justes l'un et 
« Tautre. Jusqu'ici tout à roulé sur moi, j'ai fait plus que 
« le possible et j'ai amenée la chose à un plein succès : il 
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il 



**.IÉl3SlBtS*'fi*MfM^£V''^ sans ^de et assistance. II 
1^ I^l?titid£w'^^(m?âre3 Cornu, Lachaume et Vollon 
*''^I9Ù$Û^^^'3^^4£^II'*^9, le succès étant constaté; 
a^liSiiMInRdSéiVjjyullafis ne veulent rien fournir. Il 
K^mTÂlfl^glIShStitt'GS' en justice pour obtenir d'eux 
"î^^lwî'^'S^Slf^^— Isr' P^"** v'V^i ^^ m'est im- 
K:j|||B^£^3ff«l8ISfSJertain que c'est une lactique 

••']W^ârv'ïÂi9fi^t||jt quils préfèrent perdre ce 
KHiI^IH^w ji^iHllS^^a vente, quand il sera depessé 
^^ j^ ^^^^^^ ^^ ^j^ déplus.... 

|Ioesoyent tous trois dans notre 

É, et qu'il ne saclient en être in- 

[^^ftt intéressés a ce que cette éta- 



1v!-^'S^^^F^£^-^^i3 ^o" esprit reste et la mino- 

r^^*^^v4§>Pgj^^^i?^^t' encore plus défavorable. Je 

^Mt^fS^Ï^''^t'i^'^^^'^P^'*^" '^^ s'elTectue mais il 

M'S^f^i et je n'ai que ce moyen pour 



[l^d«||t>^|iâlëi||kii me sont opposés tant par 




^■w.-iii— w îBE-*-:»^^^^^^^" Si je peu finir l'intérieur 

*èiMSW^]È;f||«î^iÎK^^ut encore un millier d'écus, je 

*^t^u^£S^<||^iS:i^At naviguerfût pour lors cons- 

^,'jitf ^ '^''---'^^'-lït où il est je ne peux le mettre 




:£X^9i!â^l^Sâ|^^â^ Société de Chalou , de JoufTroi 
'1^'^^^^^^^^^^'"'"^ ^^ dispersa. 
^^SIô^S4^f^S>!''^BStÇs^l"é qui s'adonnait, pour son 

^hn^î^^^s genres de constructions mé- 

^^^l^^e^jié son nom, 

*ï^^|5é^X^xâS[t^ïi^i'geant, battant le fer, à Ggans, 
«g* JS^ fl^» JS^ d^* ^Sf ^^» 
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simple ouvrier, Taidant de ses conseils et s'occupant de la 
direction de ses ateliers. 

A la suite d*un brillant mariage de ce fils, de Joufiroy, 
fit un dernier voyage en Franche-Comté pour y régler [dé- 
finitivement différentes affaires d'intérêt, notamment la 
rétrocession du bac de Roche, qui lui avait été concédé. 

- En i8ii4y lorsque de puissantes compagnies s'étaient 
-déjà constituées, en vue de couvrir les mers et les fleuves 
de bateaux portant partout les généreux bienfaits et recueil- 
lant les fruits de la belle invention de Jouffroy, Achille, 
autant parles nombreux ti*avaux auxquels se livrait sa vaste 
intelligence, que par sa nouvelle situation de fortune, était 
enfin parvenu à se créer une position avantageuse. 

Sur les conseils de son père il avait conçu le projet d'en- 
richir la métallurgie française « du système anglais de 
hauts fourneaux à coke et à soufflerie à vapeur » encore 
inconnus dans notre pays. Dans ce but il fit construire, à 
la Jahotière (Loire-Inférieure), une vaste et importante 
usine, sur une grande propriété lui appartenant, où les 
produits, en fonte douce, étaient parvenus, peu de temps 
après, à faire une concurrence avantageuse aux fontes an- 
glaises. 

A partir de cette même année 18524, Achille avait cons- 
titué à ses père et mère une rente viagère, semblant devoir 
procurer, sinon l'aisance, au moins quelque peu de tran- 
quillité, durant ses vieux jours, à celui dont la vie n'avait 
été, jusque là, que privations, ennuis, tortures et tour- 
ments continuels. 

En 1827, de Jouffroy quittait Paris pour aller fixer à 
proximité de cette usine dont le prompt développement au- 
rait pu ramener un peu de baume et d'espoir dans son cœur 
ulcéré. Mais ce ne fut, hélas! qu'une bien courte accalmie 

i3 
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dans la tempête continuelle de sa vie; tempête qui ne 
devait retrouver son calme parfait que dans la tombe et 
devant la postérité. 

Au cours d'un voyage qu'il fit sur la Loire, pour se rendre 
à sa nouvelle demeure, un curieux incident se produisit. 

Parmi les passagers, se trouvait notamment celle qui 
devint plus tard, l'épouse en secondes noces de son fils. 
Tous s'étonnaient de voir ce \ieillard, ravagé par les tour- 
ments d'un chagrin concentré, constamment occupé à exami- 
ner la machine à vapeur activant ce bateau lequel marchait 
si rapidement en transportant, aussi facilement, aussi com* 
modément, tant de voyageurs et de marchandises de toutes 
sortes. Eh bien ! de toutes ces personnes qui profitaient de 
son œuvre^ qui bénéficiaient de son invention, qui auraient 
dû se jeter à ses pieds, l'acclamer, le porter en triomphe, 
aucune ne savait, ne se doutait même qu'il était Tinventeur 
de la navigation par la vapeur : tant il était modeste, tant 
il aimait peu à faire valoir lui-même ce qu'il avail créé. 

Comme nous l'avons dit, ces quelques joure de detîii- 
calme ne furent, pour de Jouffroy, que comme un triste 
présage des plus tristes et des plus terribles orages. 

L'Angleterre, toujours envieuse, toujours jalouse de 
notre génie national, ne pouvait laisser paisiblement se 
fonder, sur le continent, une industrie capable de supplan- 
ter, en très peu de temps, une des branches les plus impor- 
tantes de sa production et de son commerce. Elle mit tout 
en œuvre pour anéantir l'usine de la Jahotière, 

Profitant de ce que Achille de Jouffroy ne pouvait se 
concentrer, ni trouver à appliquer toute son activité dans 
son usine, on lui persuada de mettre l'entreprise en com- 
mandite. 

« Un givrant anglais dissipa les fonds des actionnaires; 
« les charges absorbèrent la valeur de la terre et du maté- 



a^^iE'W •f^uBjft's;"' 
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it vendus à 



[^§Mt3^ICâ;fliAir pourtou- 

^ Jflfia^f^SlSCw'?? ans, dans 
^B^Hj|Sgl£linî|Dfl(lbt des priva- 
ll'^pil^jlSjEpli'^ir'ifiltait plus de 

p^^t^Hv^îE^tal de la pen- 



iler le déficit. 

glp^-^cHô^^M^^^f^t sacrifié les 
a^aL*SS'.:4t'SS'.'aji;^^5^^(j,g . n'ayant 

»... -J^*M'^*°if"'^''"'''^^^ 
^iffiS'SgîÔï^^i^^t^qu'il avait su 

''«^çgi^tK d^i^â|à son second 

" ^i^<€°4l'^l^^"- Quelques 

quatre 

i^ljl^jl^j^^Bll^i^^ire, M' D.... 






I^^*^ll2^^ ^^^ mille. 

jps^x^^ncs que ces 

j-j^--„„ J^^^^^^îet dont ils se 



m -4- 



•fV«i 






Insista C^SIiHMyi °l'°' '° second de ses fils, 

|SifBii^^^||iiS^|b1Sr»ccepter un emploi dans l'in- 
|Kisiâ'£^£)iS^< ■faWseins de sa famille : il diri- 

iSKM^â'^litS'^^St' <^^^'^ ^^^ P'"^ modestes et 

K^>'«a^^t B-K<'"<^4*^l^^^''' P*^"*^ ^^ ë**^^ lutteur, 

tâilSflikf^â^BwtfÉ^'' ^ ''a>''3 <^C3 expériences de 

.^vniiâA«l4lt^>^^t à tourner ou dessiner des 

'—'^^'^^^^^^'^^^^ '^^^ ^ Paris, avait pris â cœur 
i^^c^d^^S'^lî^^^N travail personnel aux faibles 
ïlÉËi^^:^;|^i^^^;3^ s'était mise à confectionner 
Î^^^Ëç5;ji^^»^'*^Taux à l'aig^lle, dans lesquels 
'^"'~ "■'■■^"^ "|»^egbti?|iiande du Palais-Royal les lui 
Éâlsï^a^^, pour sa fashionable clientèle. 
Sii^:^»|^<Igï elle qui était d'un caractère 
^^ K^ïi^^^t^tfdt de pouvoii- mettre de càté 

f'vl^P^^^'^r^"'^''' ^^ '^^^'' S''^'^^ homme 
i|^i^^lbBSc<|§îi^s, si bien seconde, une de ces 
^^^t^l^ri^^îa^ lui allant si profondément au 
^>|^i||i!^'>^é^ient en faisant de bonnes lec- 
Jpt'C^É^^ï^'t^^^t^rëablement du violon, que sa 
À^rj^'éWîW^w^i^ voix assez exercées, à déchif- 
^i|^i^&|§tl4^|e^, soit de Rossini, l'auteur pré- 
*~ "'^^^ôl^I^Maatlres, qu'un ami voûtait bien 
«grills acheter soi-même. 

ICrçau couvre-feu, toujours irrévo- 

le livre ouvert ; on remettait 

dans son étui ; on prenait très 

lille et de l'assistance; puis, ce 

'f ans d'imioD, sans qu'aucun 
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nuage n'ait jamais obscurci leur intimité; ces deux tour- 
tereaux à cheveux blancs, s'aimant comme au premier 
jour de leur mariage, se retiraient dans la chambre com- 
mune où ils avaient toujours partagé le même lit. 

Là, seuls, ils reprenaient invariablement leur conversa- 
tion favorite, parlant surtout de machines, de bateaux, 
de navigation à vapeur. Ils se redisaient, avec des mots, 
toujours les mêmes, mais toujours nouveaux, les débuts 
déjà si éloignés, mais si heureux! le grand succès, en 
pleine lune de miel! les espérances, les luttes, les dé- 
boires, la ruine, sur laquelle planait la douce satisfaction de 
la vie bien remplie et du devoir accompli. 

II en fut ainsi jusqu'en août 1829. 

D'autres souffrances, plus cruelles que toutes celles qu'il 
avait endurées jusque là, étaient réservées, dans son cœur 
de père et d'époux, à cet illustre, à ce glorieux martyr qui 
devait boire, jusqu'à la lie, le plus amer des calices, se dé- 
battre, jusqu'à la mort, dans les plus poignantes angoisses 
et endurer, comme il savait, comme il pouvait les sentir, 
les plus horribles tourments de l'àme. 

Ses deux fils cadets, supportèrent avec moins de calme, 
moins de résignation, la ruine et les désastres de leur 
père. 

Charles, le troisième, avait, au cours des constructions 
d'Abbans, remarqué et apprécié la fille de Marmillon, 
ce tourneur dont le concours était devenu jadis si utile à 
son père. Il l'épousa et partit pour le Brésil, en octobre 1 H20. 
Résolu à se sacrifier pour sa femme et pour son fils, il 
allait demander, à une terre étrangère, des ressources qu'il 
ne trouvait plus dans sa patrie. On peut le juger par la 
lettre suivante, écrite la veille de son départ, et adressée à 
M. de Prélange. 



=i^-^i^)fr%^/-^4ai«^^,- 



I «nrST' i T- ■ TO -~ »#i^ 

„ . . ^ «La Havre, Il octobre ISIO. 

^••^î@'«3/4 in* W^^ ^" qmttant la France est 
K'SWlllS^fBjkSfriliéikine l'attacbement qui nous uuit, 
*^43('n''^w BiT^B'"^ séparer; maïs une consola- 
'WJ^|l9!^Mbf^Al'B^âne de penser que nos cœurs ne 
"SVx&WQI-^W^Îf^Pce. De plus, le désir de pou- 
iWA^i,eBa:g|kH'(}45^ÉQ^^i' convenablement ma famille, 
4(nStï9flKlSLjjlfi^«?tfliKt mon courage, et quand je 
ff fl ^fl^ lïf "lÉf^ ^"^ '"''" épouse et sur mon 
WdSl5'»ff^'*2lt^^"e tout entreprendre pour leur 
^f'If^cirlInSc^ie^eK^Jgne d'eux et de l'aHection que 

«5ia¥|ig::f ^js;;^ 

w^^$t^ 

'^^^:i|Ë'^''3^''^)^)^M^^Bl'^ efiorts pour- arriver à se créer 
^«^^^^1^^^ mourut en lâsC, à 38 ans, et 
^^fi'ÇS^''il^'ll>^^'^^'^''^ii<^^< laissant son enfant, âgé 
4%i|p^i^î^t^îpùi§â la chai'ge de sa femme. Elle 
Jaii^tgS.j^]^ï^t,^^^ps -ipr^s^ victime d'une tcnta- 
4^îa^'t^^?Ke^iul^^ (||Mt elle souffrit pendant 19 ans 
^^^k^ ^^§^^ ^1^^' ^^ moi aussi vivant au jour le 

.ît,^^j^^^v£^^iSihS^e sont doiK' joués dans ces 
3fF'^^&^^3^^S^*ll"''< -^ ""^ époque où il étût 
î^n^t^l^p :S^^i^>k£â£cëne de se dérober derrière 
^ê^^|v^S^1^^*'wt!Ë*'^ï^ CCS affa'ux spectacles, et de se 
^4|(^taK>S&*BEs,:^i|^Héinent à l'abri de tout souprou? 
.^Iw^Ëqp^F^^'î^^^us-mème, àla seule pensée des 
4l*i'Sl*3%'^^4^^la'!^'^'"'i''0'^s engager, si noua vou- 
^î^a|tiî^S^^i^^:G^>:nB auxquels il nous serait facile 

.'^■iTH^r^^l^!]^*^' J^^uiilïi-oy des \= août ISXi et ts juilkt 
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de nous livrer, à la vue des correspondances et des docu- 
ments que nous avons à notre disposition. 

Cela ne ferait, hélaîi! point revenir les morts; en outre 
les preuves matérielles sur lesquelles sont fondés nos 
soupçons, sont trop loin de nous pour pouvoir être utili- 
sées aujourd'hui fructueusement. 

Nous pensons qu'il est préférable d'adresser un chaleu- 
reux appel à Sa Majesté l'Empereur Dom Pedro, ce sou- 
verain si respectueusement et si universellement estimé, en 
demandaut à sa bienveillance, à son inépuisable sympathie 
pour toutes les grandes infortunes, de daigner s'intéresser 
au malheureux petit-fils du célèbre inventeur, qui se 
trouve être aujourd'hui un de ses sujets. 

Hippolyte, le quatrième, devenu officier supérieur, 
ressentit avec un cœur de soldat toutes les déceptions 
éprouvées par son père. A l'annonce de chacune d^elles, il 
voulut chercher la mort sur les champs de bataille, en se 
jetant au plus fort de la mêlée, sans savoir que la Cruelle 
se procure toujours le malin plaisir de fuir ceux qui la 
recherchent, pour faucher traîtreusement ceux qui la 
redoutent. Ayant été obligé de quitter l'armée, sa mère 
en fut si bouleversée qu'elle succomba presque subitement, 
le 29 août 1899. 

Lui-même mourut à Thôpital de a Pitié le 24 août 1 855. 

Ce coup fut pour le célèbre inventeur, le plus cruel, le 
plus terrible de tous ceux qui l'avaient frappé. La lettre 
écrite par lui, à cette occasion, à M, X.... qui lui avait 
adressé ses compliments de condoléance, lettre que nous ne 
pouvons reproduire en raison des affaires de famille qu'elle 
traite, est des plus poignantes et des plus navrantes. 

C'était plus que la moitié de lui-même qui disparaissait : 



'-. K «F W ' 
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-— ^éâ"— "■W'w»'K-."««T5r; J''^ qui le rattachait à l'exis- 

*"" ""'"p^'î^^^f^fent pour lui; elle n'eût plus ni 

} violon se tut pour tou- 

: déserte, plus froide; les 

Vâ^8tWt'*°'^S?S'i^^^^'^^) '^ sommeil, plus rare, 

|g^S^2^|Pt^Sll^'43lKiw'é9ormai.s A ses côtés, la place 

Ki|Hiii|tMif|g|^|||i^Ug^g|ans, avait battu constamment 

|C^Sl8^||^S(i|^||t'c^arilequel s'étaient repercutées, 

••a*iBic4E?^^^^T^fcdieux écho, toutes les pulsa- 

^■^Ô^^ét^cD^f^^ies (te son amour, toutes les 

^Ë^K*M^^i'^^i^ll^^ où il avait toujours trouvé : ce 

^ti^^*|^v^t^«£i^é, qui panse toutes les blés* 

■£i^«^ÇÏtt^«§^^4§*^^'llH>^''^ les fat^ues, ce sourire du 

f^'^î^iP^^^^^'^ ''^' ^'^ ^^ ^° ^^' '^ meilleur 

'''^1I^i^pï^Hïr^''g|ct|i^|Son pas l'absente, mus l'éter- 
l^i^^w^lc-I^^ËDÊ^^ût dû encore la rencontrer. Il 
j||vigai^T^atg:,<||t^^^ là, si bon, ^ doux, si ûmant. 
ift^^^^ilK'^'ll'*^^'^^ ^^ ^°° '''^' ^"' sv^t grande 
^gre^^^lBr^l')^^!^^^ famille, il s'imagina, quelque 
igw K i t^ ^^^^'^t* -S'^^""'' '^" dissuader, qu'il de- 

îS^'Vfl^it^^^fill-d^Sgps bras ti'emblants ce petit-fils, 

^•'i@^p^f(4^|^îlï3^^evivre, le couvrait de caresses 

4^^î^|^^;^^]^^ue lui, l'ancien sire d'Abbans 

>!|y!i^^i^^lOr^^i^ntuplé la fortune du monde, 

"^w^çilAtc^CII^OBi^R^'-d'autre apanage que les seuls 

l^^^'^^-^^^ ^^ '^ pauvreté 1 

•H^i^^S^c^l&l^^^^^ toute sa vie combattu le bon 

^^(:^pcc£sc^ï^^i|^ir, de la paix, de rhumanité, 

^Ç^^^^^iî^&ï^*^^, de la liberté ; lui, le glorieux 

|!||»(^:Mc»^^l3ii5fe«ns la lutte : jeunesse, fortune, 
.ji[. .jj^ .jj. . j^ . jj. .^ir^:^ 



CHAPITRE VII 20 I 



bien-être, dignités, fils, épouse ; en un mot, ayant tout 
sacrifié à son pays et tout perdu « fors l'honneur », il prit 
la résolution de se retirer là où aiment à finir ceux qui ont 
tout donné à la Patrie et qui n'aspirent plus qu'à mourir 
dans les plis du drapeau. 

Longtemps il hésita avant de se décider, car il sentait 
qu'il augmenterait son inénarrable chagrin en s'éloignant 
davantage de tant de touchants souvenirs. Il se renseigna 
sur sa position future. Nous avons retrouvé, sur un bout 
de papier, en forme de note, écrite de sa main, la situa- 
tion faite aux officiers pensionnaires des Invalides. Nous 
croyons devoir la reproduire. 

« Le chef de bataillon titulaire reçois ao fr. par mois. 
« On lui donne, en entrant à Thôtel : un grand uniforme, 
« une redingote, un bonnetde police, un chapeau uniforme; 
« le tout sera renouvelle tous les trois ans. 

« Tous les ans on rerois, un pantalon de drap, une 
«^paire de bottes, deux paires de souliers, trois paires de 
« bas, de fil ou de laine, une cocarde; et, ce me semble, un 
« col et 3 mouchoirs de poche. 

« Tous les ans l'on donne huit stères de bois, et dix 
« huit livres de chandelles. 

« Le dîner et le souper se distribuent ensemble à 3 h Va- 
« Cela se compose : de la soupe, le bouilly, une fricassée, 
« le Rôti, la salade, deux plats de dessert. 

« Tous les i5 dechaqne mois. Ton se rend, c. a.d. la 
« bonne, au magasin pour y recevoir : du sel, du vin, de 
« l'huile d'olive, et du vinaigre. 

« Les bains sont à volonté, en prévenant le baigneur. 
« L'on rentre à l'heure que l'on veut. 

« Aucun service à faire, que par fois ceux de funérailles 
« de divers officiers de votre grade, etc., etc. » 
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Sa résolution prise, n'osant point en faire part verba- 
lement à ses enfants, dans la crainte de les affliger, il 
leur adressa la lettre suivante, portant encore la trace des 
larmes qui tombèrent de ses yeux pendant qu'il récrivait : 

« Mes cbers enfants, 

« Si je ne vous ai pas annoncé verbalement, la déter- 

« mination que les circonstances actuelles ainsi que votre 

« malheureuse position m'ont forcé de prendre, c'est que 

« j'ai voulu éviter une discution désagréable et pour vous 

>y « et pour moi. Je suis admis à l'Hôtel des Invalides comme 

« je l'a vois demandé au Ministre de la Guerre. 

« Cette résolution de ma part, n'a d'autre cause que la 

« conviction où je suis, avec toutes les personnes sensées 

« et raisonnable, que nos pensions seront supprimées, dès 

« que la guerre, qui est inévitable, se manifestera; du 

« moins, si la suppression n'en est pas prononcé, le paye- 

« ment en cessera nécessairement. Ce cas arrivant, ma 

« position seroit affreuse d'autant plus que la vôtre est 

« déjà assez mauvaise par elle-même pour que j'évitasse 

« de l'agraver encor, en retombant à votre charge. Je 

« n'aurais d'autre parti à prendre que de rejoindre de 

« suite votre mère. J'aurai, aux Invalides, une existence 

« honorable assurée ; et, quoi qu'arrive, ou ne m'en ren- 

« voyera pas : c'est tout cela qui m'a déterminé à en Cure 

« la demande, et j'ai agi prudemment. Mon intention est 

<( de vous laisser la majeure partie de mon mobilier, maïs 

« il me faudra mon lit, une commode et mon secrétaire, 

« ainsi qu'une des bergères, un fauteuil, et quelque qu'autre 

« objet, une pendule/ la moitié de mon argenterie, et 

« quelque peu de linge en draps de lit, napes, serviettes 

« et torchons. 
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« Je conserve mon tour, on m'a promis une chambre 
« pour le placer. Je vous laisserai suffisament d'outils 
« pour votre atelier et je n'emporterai que ce qui me sera 
« indispensable pour pouvoir m'occuper dans la retraite 
« que Ton me procure. D'ailleurs je vous les conserverai 
« et vous les retrouverai après moi, ainsi que tout ce que 
« j'aurai porté à cet établissement. 

« Comme c'est au premier de février ou le second, au 
« plus tard, que je dois y être installé, je prendrai d'abord 
« les maies qiii sont au grenier pour mettre mes effets et 
t( quand les meubles arriveront, je vous les renvoyrai par 
(( contre-voiture. » 



Cette lettre ayant consterné son fils, celui-ci supplia son 
père de revenir sur sa détermination. Il lui oflrit de vendre 
tout ce qu'il possédait, au besoin, de démeubler complè- 
tement sa maison pour qu'il ne manquât de rien ; il lui fit 
observer combien il serait pénible pour sa famille et pour 
tous ceux qui les avaient connus, de le voir finir ses jours 
dans un hospice. Mais de Jouffroy, dont la résolution était 
d'autant mieux arrêtée qu'il ne revenait jamais sur une 
décision prise, répondit par la lettre suivante : 

« Vous ne m'avez pas compris.^ m^n fils, quand j'ai 
« demandé d'être admis à l'Hôtel des Invalides. Je ne l'ai 
« fait que par prudense et pour éviter une crise afi'reuse 
« qui me menaçait ainsi que vous, si, comme je vous l'ai 
« marqué, mes pensions venaient à n'être ])as payé et que 
« je retombasse entièrement à votre charge. 

« Je reconnais vos sentimens dans ce que vous m'écrivez, 
« mais vous auriez du mieux juger des miens. Je n'en- 
« tens nullement vous priver de ce dont vous avez besoin ; 
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« ainsi plus, de votre part, d'offre comme vous me le faite 
« de la totalité de votre mobilier. Je n'ai besoin que de ce 
« que j'ai marqué dans ma note et je ne veut rien de plus. 
« J'attendrai même encore quelque temps. 

« Dans ce moment, il ne me faut que ce qui m'est per- 
« sonnel : mes habits, un peu de linge et d'autres petits 
w objets ; une maie, celle de votre frère me suffira. Quand 
« je serai installé, pour lors, je voirai ce que je pourai 
« placer dans l'habitation que j'occuperai, ce sera toujours 
« le moins possible. Comme j'ai Tespoire d'avoir une 
« chambre pour y placer mon tour, je m'en priverais diffi- 
« cilement ainsi que de quelques outils. 

« D'après tout ce que je vous marque, n'ayez plus la 
« crainte que je démeuble votre maison quand je serai 
« établi aux Invalides, il sera tout simple que j'emporte 
« de chez vous le peu de meubles dont j'aurai besoin, et 
« cela, sans que vous puissiez en être inquiété. Quand le 
« temps sera plus supportable, je viendrai chercher ce 
« que je vous ai demandé et cela n'offusquera personne. 

« Soyez bien convaincu que je gémis sur votre position 
« et même que je me sépare de vous, de votre femme et 
« de votre petit enfant à regret, et n'attribué ma détermi- 
« nation qu'aux circonstances affreuses où nous nous 
« trouvons. Toutes les personnes qui pensent comme moi 
« disent que Tavenir ne peut être qu^ncertain, la pru- 
« dence est le premier objet qui doit nous régler. 

« Je ne vous dis rien de plus, mais soyez bien certain 
« que vous et votre famille m'intéresserai toujours, par 
« dessus tout. Que votre femme me ramasse mon linge 
« personnel, du moins celui qui est blanc, c'est, je vous 
« le répète, tout ce qu'il me faut pour le moment. » 

11 avait fait établir ses états de service, dont le relevé, 
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certifie par M. Perceval, sous-inspecteur aux Revues, le 
3 janvier 1816, porte : 

Services effectifs : 1 8 ans et 5 mois ; campagnes, 1 1 • 
Total : 99 ans et 5 mois. 

Afin de les donner plus complets qu'ils ne Tout été jus- 
qu'ici, nous ajouterons : que la Commission créée pour 
Texamen des réclamations des anciens officiers, dans sa 
séance du aS décembre 1816, reconnut ses droits à la 
retraite de capitaine et le proposa pour le brevet honori- 
fique de chef de bataillon. 

Cette décision fut notifiée à de Jouffroy par une lettre du 
vicomte de. Foucault, colonel d'état-major, secrétaire de 
ladite Commission, en date du 3o du même mois. 

Lorsqu'il eut rempli, dans les départements de TEst, 
la mission d'adjoint aux Commissaires du roi, il reçut, le 
2 mai 1817, une lettre du Ministère de la guerre (2* divi- 
sion, bureau de la Maison militaire du roi), l'informant 
que « le roi a daigné vous nommer au grade de chef de 
« bataillon, par décision du 29 janvier 1817. 

« S. E. ayant signé le brevet dont vous devez être 
« pourvu, vous êtes invité à le réclamer à la caisse du 
« ministre. 

« Signé : Comte de Mellan, 

« Chef de la <?• dioi^ion» » 

(î'est donc à vue des états de services ci-dessus, que 
fut Uquidée sa pension de retraite, se montant à une 
somme annuelle de six cents franco, payable par trimestre, 
avec jouissance du i" juillet 1817. Le certificat d'inscrip- 
tion porte le n* 80126, vol. 04. 

Outre cette pension de retraite, il lui fut alloué, par dé- 
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cision royale du 1 1 février 1824, avec jouissance du 1" jan- 
vier de la même année^ une autre pension de 3oofrancs sur 
]a dotation de TOrdre royal et militaire de Saint-Louis et du 
Mérite Militadre (Contrôle général des Pensions, n"^ 335^* 
vol. 1). 

Le premier trimestre noté comme ayant été payé fut 
celui de 1826; et, le dernier, le 4' de j83o. 

Cette dernière pension lui fut continuée sous la Monar- 
chie de Juillet, ainsi qu'il résulte d'une lettre du Ministère 
de la Guerre, du i5 juin i83i. 

Comme distinctions, de Jouffroy avait été reçu chevalier 
de la confrérie de Saint-Georges de Franche-Comté. 
Lorsque cette cQitfrérie eut été dissoute, le 16 avril 1824» 
il fut, ainsi que les 4^ membres exfetants^ et en vertu de 
rOrdonnance royale du 2 1 septembre de la mèma année, 
« autorisés à porter, leur vie durant, le ruban et la mé- 
« daillede leur patron, leur interdisant néanmoins de s'ar- 
« roger le droit de faire, à Tavenir, de nouvelles nomi- 
« nations. » 

En outre, il avait été aussi nommé chevalier de Saint- 
Louis, en septembre 1814, comme on Ta vu par la lettre du 
comte de Vergennes, publiée dans le chapitre précédent. 

Dès son entrée aux Invalides, de Jouffroy, autrefois si 
indomptable, se plia, comme le dernier des grognards 
admis dans l'établissement, aux exigences du service ou 
aux règles de la discipline à laquelle les Gouverneurs, tou- 
jours bienveillants, mettent souvent, il est vrai, un gant de 
velours. 

Il redevint presque soldat, lui qui avait été jadis si 
brave, si vaillant. Il en reprit, autant que son âge le lui 
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permettait, les allures et un peu le langage, bien que le 
gentilhomme perçât toujours, même sous Tuniforme. 

Nous avons été amené à faire cette remarque à la vue des 
deux billets suivants, peignant trop bien l'homme, et nous 
paraissant trop curieux pour que nous les passions sous 
silence : 

« A Monsieur le Lieutenant général^ Baron de Fririon , 
« Commandant l* hôtel des Invalides, 

« Expose, le marquis de JoufTroy, que Madame sa Belle 
« Fille vient de prendre sa résidence Rue de Babylone,^!; 
« qu'il lui seroit plus commode, pour se rendre chez elleet 
« rentrera Thôtel, de passer par la grille noire. 11 vient 
« en conséquence le prier de lui accorder cette permis- 
« sion tant pour lui que pour ses enfants. 

« Il a rhonneur d'être de 

« de Monsieur le Général 

« Le très humble et très obéissant serviteur, 

« DE JouFFBor. » 



« A Monsieur le Lieutenant^énéraly 

« Expose, le Marquis de Jouffroy, qu'après le départ de 
« Monsieur le colonel de Grandpréde Thôtel des Invalides, 
« son logement fut remis à Monsieur le lieutenant colonel du 
« Fouard. Ce dernier n'ayant pas besoin de la cave qui y 
« étoit annexée, consenti à ce que M. de Jouffroy l'occupa 

« DE Jouffroy. » 

Ce changement de milieu, cette différence de genre de 
vie, eurent même pour lui cet effet salutaire. Par les varia- 







existent», ils tempe- 

i griind diagiin, s'ils 

iitiërement. 

BdSAmps, tant habitué aux 

, de prévenances de 

toujours et que 

9^< JBlf'g^îï'Tï'cs de camaraderie avec 

** ^llil^fll CiyffJlRuHlj^^^ (qu'on nous passe ce 

"^tn^F^^xë^Çs^^s, sans se soucier de la 

^p^^a^^i valides, allait jusqu'à la 

ll^œur, Madame de Selves, 




^(i^ée, qu une grande partie 

^^!*pï^^.j^î)e reti'ouvait plus, hélas ! 

6— «-J&.^ll'^^lS^ÇiÇ-sP'i' pleurait toujours. Ce 

i^t^'^ic^c^^^^J>lus la mère, la grand'- 

aH»i^i*J;^"^»^p'6ie«|^lçtit3-enfants, md.1? c'était 

^^^^n^;^^^||^<^:lcaiid'tante de ces mêmes 

- ^ÎK-lj^S-^iu la grande invention; 
iSé^^l^^^vait donc encore parler 



if^âjTC^s l'affirmer, apprit-il, chez 

lui consacrer déduiii- 

t<]lc>||(^|qi^3Ëté contesté et méconnu ; 

sur ce foyer lumi- 

étincellerait indëfini- 




:>||**n*)^=Été conte 
il^â^^s d'or, SI 



•^•ùil 
^b§sà^sig«^.^pgEtîï:un peu de baume dans 
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qu'il se sentait pour ainsi dire rajeunir. II oubliait que ses 
quatre-vingt-un ans demandaient des soins, exigeaient 
même des ménagements qu'il ne songeait pas à leur donner. 
Sa sœur, peu fortunée elle-même, puisque la construc- 
tion du bateau avait dévoré tout ce qu^elIe avait pu y 
consacrer pour chercher à faire triompher cette belle et 
noble cause, lui glissait dans la poche, au moment de son 
départ, une petite pièce de monnaie. Elle lui recommandait 
de se soigner, de ne pas faire une si longue route à pied, 
de prendre une voiture ou, ce que Ton appelait déjà, dans 
ce temps-là, Tomnibus. 

11 promettait, car il n'aurait voulu pour rien au monde 
la désobliger. Mais, à peine dehors de chez elle, son esprit, 
plus occupé encore qu'en tout autre temps, de cette navi- 
gation à vapeur, dont il venait enfin de pouvoir causer 
pendant quelques heures, avec quelqu'un sachant ce qu'il 
en avait fait, lui le créateur, l'inventeur de cette force, de 
cette puissance nouvelle, son esprit, disons-nous, oubliait 
la promesse de tout à l'heure. 

Il marchait le plus allègrement possible, en gesticulant 
avec sa canne (car on était toujours gentilhomme et com- 
mandant). Peu à peu il s'arrêtait, se parlant à lui-même, 
faisant tout haut ses réflexions, comme si Elle, l'absente ! 
eût pu encore les entendre et y répondre. 

Il portait, ne sachant même pas pourquoi, la main à sa 
poche, y retrouvait la pièce de monnaie déjà oubliée; puis, 
il se voyait devant la boutique d'un pâtissier. Alors sa 
figure se déridait : une idée lumineuse venait de se pré- 
senter à son esprit; il allait donc pouvoir encore, lui, le 

grand Pauvre, mais le grand Enrichisseur, faire des heu- 
reux! 

S'approchant de la pâtissière, assise derrière son comp- 
toir, il la captivait de suite par cet air aimable, plein de 

'4 
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bontés à la vue duquel cette marchande se disait en elle- 
même : quel beau et charmant vieillard ! c'est quelqu*un cet 
homme-là! Il lui remettait la pièce de monnaie, lui deman- 
dant, en échange, le plus de gâteaux possible, pour des 
petits enfants. 

Il choisissait les plus frais, les plus beaux, ceux qui 
pouvaient faire le plus plaisir ; il les enroulait d'abord dans 
de petits papiers ; puis, les mettait tous ensembles, dans 
un plus grand, qu'il casait, soigneusement, dans la poche 
de derrière de sa houppelande. 

Comme il était joyeux, puisqu'il était riche de bonheur à 
distribuer, il saluait, plus gracieusement encore qu'en arri- 
vant, et repartait, gai, content, ne se sentant plus fatigué, 
se disant à lui-même qu'il se reposerait au Palais-Royal, ou 
sur les quais. 

Mais là, il trouvait que ce n'était plus la peine : il était si 
impatient de faire des heureux qu'il reprenait sa course, 
d'un pas plus allègre, et arrivait, tout essouflé, rue de 
Babylone. 

On connaissait si bien son coup de sonnette, que tout le 
monde accourait. Ah! c'est grand -père! Bonsoir grand- 
papa ! nous fmissions déjà de diner ; on ne vous attendait 
plus. — J'ai causé longtemps chez la marquise et puis, je 
suis bien obligé de l'avouer, je ne marche pas comme 
autrefois; j'ai quatre-vingt-un ans sonnés, quatre-vingt- 
deux, au mois de septembre. — Oh ! ne dites pas ça, grand- 
père ! les hommes comme vous ne vieillissent pas : vous 
nous enterrerez tous. Nous allons vite vous faire à diner ; on 
a mis de côté pour vous, vous savez... ce que vous aimez 
bien. 

Pendant ce temps, le pauvre vieux grand-père sortait 
de sa longue poche le précieux paquet, renfermant : une 
madeleine, un chausson aux pommes, une galette. 
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avait appris à rendre et qu'il croyait devoir rendre, lui 
aussi, au moment du départ pour ce dernier voyage de la 
vie. 

Le prêtre vint, procédé : du bedeau, portant la lanterne 
allumée et tintant sa clochette ; de deux enfants de chœur, 
avec leurs blancs surplis; lui-même, revêtu d'une étole 
dorée ; tous, formant cette espèce de demi-féerie qui nous 
semble, pour le corps, devoir être comme la dernière illu- 
sion de la beauté de la vie, avant de se sentir saisi par les 
griffes ou de tomber dans les affres de la mort. 

Une dernière confession est bientôt achevée pour qui a 
passé en faisant le bien. Se croyant la conscience encore 
plus tranquille, nous voyons de Jouffroy, ayant la satisfac- 
tion d'avoir bien rempli sa tâche, ne regrettant rien de la 
vie, pardonnant à ses ennemis, consolant ceux des siens, en 
pleurs autour de son lit, se reprochant, peut-être, de les 
affliger pour la première fois, et mourant, en infiniment 
grand, comme il avait vécu. 

Sans doute, obéissant à cette loi suprême, celle de la 
lutte dernière de la matière contre la destruction, il dut, 
avant de succomber, se roidir, avec toute la force de son 
incomparable énergie, contre les étreintes du mal violent 
auquel il succombait. 

Mais, lorsqu'il se vit vaincu, qu'il eut entendu l'heure 
suprême sonnant à l'invariable horloge du Temps, pa. 
la puissance de ce doigt invisible que les Écoles appellent 
tour à tour : Hasard, Nature, Destin, Force, Dieu! qu'elles 
s'évertuent vainement à expliquer, au moyen de leurs dif- 
férentes théories, sans pouvoir plus arriver à le définir 
qu'à le comprendre ; à ce moment-là, disons-nous, 
de Jouffroy dut accepter la mort avec l'imperturbable 
sang-froid de l'homme d'honneur, la vaillance héroïque 
du loyal soldat, la grande et noble résignation du vrai 
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martyr. C'était le 18 juillet i832, à deux heures du ma- 
tin!. . 

Pour nous représenter ce que durent être ses obsèques, 
il faut revoir, par la pensée, Taffolement dans lequel se trou- 
vait alors la Capitale. 

Décimé par une des plus grandes épidémies ayant 
fondu sur lui, Paris, terrorisé plus qu'il ne Ta jamais été, 
sembla perdre, au moins momentanément, une de ses 
grandes vertus : te respect, ce culte de la mort, qui, nulle 
part, ne se pratiquent avec autant de sympathique ferveur, 
ni de plus dignes convenances. 

A la vue de ces décès subits, se succédant avec une 
effrayante rapidité, on alla jusqu'à oublier ceux qui dis- 
paraissaient pour ne songer qu'aux survivants. 

Les journaux de l'époque nous rapportent que, dans la 
crainte d'effrayer davantage la population, on dissimulait 
le plus possible les enterrements. Comme le matériel des 
entrepreneurs de pompes funèbres ne suffisait plus au 
lugubre usage auquel il était affecté, des tapissières, réqui- 
sitionnées à cet effet, parcouraient les rues, dès l'aube du 
jour, en annonçant leur passage au moyen d'une sonnette 
à main. 

Sitôt que l'on entendait le sinistre avertissement, les 
habitants des maisons, dans lesquelles un décès avait eu 
lieu durant la nuit, faisant arrêter le funèbre véhicule, y 
jetaient précipitamment, pèle mêle avec ceux qu'il renfer- 
mait déjà, le cadavre dont ils avaient hâte de se débarras- 
ser, puisqu'il devenait une cause de danger commun. Une 
bâche de toile s'abaissait, recouvrant l'horrible contenu ; 
puis le triste chariot, continuant sa route, allait plus 
loin compléter son chargement pour le déverser ensuite 
dans une fosse commune, que l'on s'empressait de re- 
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PORTRAIT DE JOUFFROY 

De Jouffroy^ par sa personnalité autant que par la gran- 
deur de son œuvre^ a enthousiasmé plusieurs artistes. 
Sans parler de notre ami Gauthier, Tauteur de l'admirable 
statue de Besançon, nombre d'entre eux auraient voulu 
peindre ou modeler cette belle figure: msûs nous ne 
croyons pas que son portrait ait jamais été fait par un 
écrivain. Désirant combler cette lacune, dans l'histoire de 
sa vie, nous l'offrons au lecteur aussi complet qu'il nous a 
été possible de l'établir. 

De Jouffroy était d'une taille au-dessus de la moyenne 
(i"74), d*une structure osseuse, d'un tempérament bilieux, 
nerveux, la tête couronnée d'une forte et abondante che- 
velure, d'un blond châtain clair^ (pie les ans avaient com^ 
plètement brunie avant de la blanchir ; le front haut, les 
sourcils bien arqués; les yeux bleus, tour à tour calmes, 
attrayants, caressants, lorsqu'ils voulaient captiver ou sé- 
duire, devenaient subitement vifs, sévères, durs, lorsque 
Fhomme se heurtait à une résistance dont triomphaient 
forcément une volonté de fer et une énergie incomparable. 

Le nez fin, légèrement busqué, aux narines extrêmement 
mobiles, surmontait une bouche plutôt grande que petite, 
avec des lèvres, non pas épaisses, msdsun peu sensuelles, 
dont l'une, celle inférieure, assez proéminente, savait im- 
primer parfois au rire, toujours rare, un cachet sarcas- 
tique, ironique, presque sceptique. Le menton, bien ar- 
rondi, achevait de donner à Tensemble du visage un ovale 
régulier et agréable, que colorait un teint frais, d'un mat 
rosé, indice d'une constitution saine et d'une santé floris- 
sante. 

Il parlait peu, écoutait beaucoup, prenait rarement part 
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à la conversation, surtout lorsqu'elle roulait sur des sujets 
lui étant inconnus, car on le voyait constamment absorbé 
par ses pensées ou ses combisaisons. Dès que l'on aborddt 
une question lui devenant familière, si elle était déve- 
loppée par quelqu'un voulant, comme cela arrive souvent, 
faire preuve de fausse science ou d'étude superficielle, il 
laissait son adversaire épuiser complètement ses moyens 
de conviction et achever sa pensée. 

Si l'on peut s'exprimer ainsi, en pareille matière, c'est 
alors seulement qu'il entrait en scène. Avec une élégance 
de langage, un choix d'expressions, une sorte de bonhomie 
ne pouvant laisser prévoir, à cet adversaire, le sort qui 
l'attendait, il réfutait un à un ses arguments, serrant, 
précisant lui-même les siens, apportant, peu à peu, dans 
la conversation, une chaleur, une animation ne prenant fin 
que lorsqu'il avait pour ainsi dire électrisé son auditoire, 
mérité et gagné complètement toutes les sympathies. 

Dans sa famille, avec les siens, il était bon, affable, peu 
prévenant pourtant, mais aimant jusqu'à la tendresse, 
jusqu'au dévouement le plus complet, sans néanmoins 
descendre jamais à la familiarité. 

Son affection pour ses enfants et ses petits-enfants, sans 
aller jusqu'à la trivialité idolâtre, ni à la sentimentalité 
vulgaire, était néanmoins d'autant plus sincère, qu'elle re- 
posait sur les bases fondamentales de l'autorité paternelle : 
la connaissance vraie, le sentiment profond du respect et 
du devoir, entendus, pratiqués dans leur acception la plus 
large, la plus digne, ainsi qu'on peut s'en convaincre par 
la lettre ci-jointe, adressée à l'une de ses belles filles (1), 



(1) Vous élevez vos enfans avec trop de délicatesse; le devoir d'une 
mère n'est pas d^ préparer ses fils à la volupté, mais de les former 
à la tempérance. En voulant remplir auprès des vôtres le devoir 
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Son Style est à la fois : simple et élégant, concis et élevé , 
sans prétention aucune, ni à la périphrase, ni aux périodes 
sonores ou ronflantes. C'est le style du mathématidcn, 
laissant parfaitement deviner sa pensée, Texprimant avec 
la netteté d'un chiffre, ne prêtant point, ni à l'ambiguïté, 
ni à la controverse. 

Son caractère était entier, absolu, allant jusqu'à l'obs- 
tination. Passionné pour le grand, le beau, il n'acceptait en 
rien ni les compromissions, ni les condescendances pou- 
vant laisser croire à l'influence de l'intrigue ou à l'usage 



d'une tendre mère, tremblez de jouer le rôle d'un flatteur dangereux. 
Vous entretenez leur enfance dans la mollesse, et vous croyez qu'ils 
auront un jour la force d'y renoncer; vous leur faite prendre l'habi- 
tude des plaisirs, et vous vous flatez qu'ils préféreront un jour les 
fatigues ; hélas ! vous croyez les élever, vous ne faites que les cor- 
rompre. Eh ! ne dites pas que j'exagère. Connaissez-vous donc une 
plus funeste corruption que de disposer de jeunes cœurs à la 
volupté, à la délicatesse; que de détruire Ténergie des âmes, de bri- 
ser toutes les forces du corps et de les rendre incapables de résister 
aux plus faibles travaux! Quoil ce ne sera pas corrompre les enfans, 
que d'en faire des esprits timides, des masses inactives? Craignez 
également de voir vos élèves se refuser au travail, et se plonger 
dans les plaisirs. Que le beau seul ait des charmes pour eux; qu'ils 
frémissent d'horreur à la seule pensée du vice. Voulez-vous donc 
en faire des débauchés et des dissipateurs, des hommes inutiles que 
de bagatelles pournmt seules occuper? Que l'habitude leur apprenne 
à braver la peine et les dangers ; un jour ils seront soumis aux 
fatigues, un jour ils connottront la douleur, craignez qu'ils n'en 
deviennent les esclaves; préparez-les à n'être pas vaincus par elle; à 
leur âge rien n'est indifférent. Ne leur permettez pas de tout dire, ne 
les abandonnez pas indifféremment à leur goût. On assure que vous 
frémissez quand ils pleurent, que votre principale étude est de les 
faire rire; que vous avez la faiblesse de rire vous-même quand ils 
vous insultent, vous leur mère, et quand ils battent leur nourice! 
J'apprends aussi que vous êtes occupée à leur procurer de la fraî- 
cheur en été et de la chaleur en hiver. 

Quelque chose peut-il flater leur caprice? Vous êtes là toute prête 
aies satisfaire* à les prévenir ; il n'ont pas le tems de désirer, l^t-ce 
ainsi qu'on élève les enfans des pauvres ? Ou ne les nourrit pas aussi 
délicatement, ils n'en croissent que mieux; ils n'en sont que mieux 
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des petits moyens. N'ayant conçu que des projets nobles, 
grandioses, il eut toujours la superbe ambition de ne vou- 
loir les mettre à exécution que par des procédés analogues. 
Pour les réaliser ainsi, il aurait fallu qu'il fût milliardaire. 
Ne Tétant pas, hélas ! il eut peut-être le tort de se trop 
cantonner, au moins en pratique, dans une sorte d'opiniâ- 
treté, on pourrait presque dire extra-noble^ extra-loyale, 
certainement la plus honorable qu'il soit possible d'ima- 
^ner pour lui, mais qui, il faut l'avouer, n'en côtoyait pas 
moins le domaine de la qualité pour toucher à celui du 
défaut. 

On est bien forcé de le reconnaître et de l'admettre : les 
grandes entreprises industrielles, pour pouvoir porter tous 
leurs fruits au point de vue civilisateur ou humanitaire, 
ne peuvent pas, ne doivent même pas se laisser entraver, 
ni à leur début, ni dans leur essor, par les mesquins in- 
térêts des capitalistes, dont il prit toujours un soin si 



constitués. Voulez -vous élever une race de Sardanapales, et 
détruire dans la naissance la m&le vigueur de notre postérité I 
Dites-moi donc, nouvelles Ëubules, que prétendez- vous faire d'un 
enfant qui pleure dôs que Ton larde un instant à lui donner à 
manger; qui refuse de se nourrir, si on ne lui présente pas les mets 
les plus délicats; qui tombe dans la langueur dès qu'il a chaud ; 
qui grelotte au moindre froid; qui se fâche si on le reprcnt; qui 
s'emporte dès qu'on manque de deviner ses fantaisie; qui s'al>an- 
donne à la mollesse, et ne contracte que des habitudes efféminées ? 
Soyez bien persuadée qu'une éducation trop délicate ne produira 
jamais qu'un esclave* Eloigné de vos enfans la sensualité, si vous 
voulez en faire des hommes; et que leur éducation soit austère; 
qu'ils supportent le froid et le chaud, la soif et la faim ; qu'ils ayent 
des égards et de la complaisance pour leurs égaux, du respect pour 
leurs supérieurs. C'est ainsi que vous leur imprimerez pour toujours 
le caractère de l'honnêteté. Croyez-moi les peines et les travaux 
sont des préparations pour recevoir plus aisément ensuite la tein- 
ture de la vertu; la vigne qu'on néglige de cultiver ne donne pas de 
fruits; craignez que de même, un jour, vos enfans, dégradés par le 
vice de votre éducation ne deviennent inutiles au monde. 
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Triomphe de Jouffiroy. 



-Choses vraies. —MM. Nodier, Arago, Tregold, Figuier et l'Académie 
des Sciences proclament les droits de Jouffroy comme inventeur. 

— La rue Jouffroy. — Projet de statue. — Le Colonel de Posson, 
M. de Bausset, TAcadémie de Lyon, l'Académie des Sciences, M. de 
Lesseps, M Boullet, l'Association du Diner det Gaudes, la députa- 
tion Franc-Comtoise, la Ville de Besançon, la Société d'Emulatjon 
du Doubs, la font exécuter. — Fêtes en l'honneur de Jouffroy. — 
L'Œuvre du sculpteur Gauthier. — Inauguration. — Discours. — 
Poésie de Grandmougin. — Le monument de Baume-Ies-Dames. 

— La Marine rend hommage à l'Inventeur. — Lancement du Jouf- 
froy. — Ressemblance avec le bateau de Lyon. •— Destination. 



C'est le propre des choses vraies, tout en obéissant à des 
lois supérieures et inconnues, de se jouer des efforts ma- 
chiavéliques que certains petits esprits s'acharnent à 
mettre en œuvre pour empêcher la lumière d'éclairer les 
grands faits historiques. 

Parmi les compatriotes de Jouffroy, Tun d'eux, témoin 
de son mérite, connaissant parfaitement tout ce qu'il 
avait fait pour assurer le triomphe de son œuvre, eut assez 
de générosité de cœur et de sentiment pour mettre sa 
plume de chroniqueur au service de cette grande cause 
méconnue. 

Réalisant ainsi, longtemps avant qu'elle n'apparût prati- 
quement, la pensée qui devait présider, plus tard, à la créa- 
tion de ï Association Franc-Comtoise du Dmer des Gaiides^ 
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Charles Nodier prit spontanément, avec tout le talent, toute 
la vigueur d'esprit dont il était capable^ la défense de 
Jouffroy dans le Journal des Débats. 

Ses articles eurent Tavantage d'être lus par Arago. 
L'illustre savant fit de cette question inconnue de la navi- 
gation à vapeur, l'objet d'une étude spéciale ; il la déve- 
loppa dans ses cours et la reproduisit, plus tard, dans un 
de ses ouvrages avec toute la clarté, toute la science dont 
il nous a laissé tant d'exemples. 

Le mérite de Nodier, partant celui d' Arago, sont d'au- 
tant plus grands que, sans eux, de Jouffroy écrasé, ruiné 
par ses adversaires, jalousé par les envieux qui convoi- 
taient la gloire de ses inventions, serait peut-être mort 
sans que sa mémoire eût pu recevoir tous les hommages de 
gratitude auxquels elle a tant de titres. 

jjorsqu'un homme tel que le célèbre astronome publie 
dans une Revue ayant le mérite de V Annuaire du Bureau 
des longitudes ou proclame, du haut d^une chaire comme 
celle de l'Ecole Polytechnique, une grande vérité scientifique 
jusqu'alors méconnue, la parole d'un tel maître, semblable 
à une bonne semence, doit tôt ou tard porter des fruits. 

Quels que soient les obstacles qu'elle rencontre, si pré- 
somptueuses, si audacieuses que puissent être les intrigues 
mises en jeu pour empêcher son développement, cette 
vérité, par cela seul qu'elle a été trop longtemps dédaignée, 
devient comme un arbre vigoureux planté dans un sol 
fertile. 

Renversant tout ce qui s'oppose à la circulation de sève 
que ne peuvent plus contenir ses nombreuses racines, il 
s'épanouit en une végétation si luxuriante que ses fruits» 
par leur quantité, leur utilité, deviennent un des éléments 
essentiellement vitaux de l'humanité. 
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Telle fut Tinvention de Jouffroy, œuvre aujourd'hui si 
indispensable à la bonne harmonie du monde entier, que 
l'on n'a même pas l'idée de ce qui pourrait la remplacer 
si, par une pensée toute imaginaire, nous supposions sa 
disparition possible, subite et complète. 

En 1828, Tredgold dans son Traité des Machines à va- 
peur et de leur application à la Navigation et aux 
Mines^ page 56, malgré toute la prétention caractérisant 
son travail, écrivait ce qui suit : 

« L'idée d'employer les machines à vapeur pour faire 
« marcher les bâtiments fut la première fois mise en pratique 
« par le Marquis de Jouffroy qui, en 1782, construisit un 

« bateau à vapeur destiné au service de la Saône 

« Le Marquis fit diverses expériences avec ce bateau qui 
« fut, pendant quinze mois, en usage sur la Saône. » 

M. Louis Figuier, dont les publications scientifiques ont 
tant contribué à la vulgarisation de la science, reconnaît 
que : « L'honneur d'avoir exécuté le premier, dans le 
« monde entier, un bateau à vapeur revient à de Jouffroy 
« qui, dès lors, doit être considéré comme le créateur de 
« cette grande invention. » Histoire des principales dé^ 
couvertes t. I. pages 3 13 et 3 14. 

Le 4 ïûai 1840, une Commission de l'Académie des 
Sciences, ayant à cœur d'annuler la délibération de 1784, 
Commission composée de MM. Arago, Charles Dupin, Pon- 
celet et Séguier, rendant compte d'un nouveau système de 
navigation présenté par Achille de Jouffroy, commençait 
son rapport par cet hommage à l'inventeur du pyroscaphe. 

« Fils de l'homme qui, le premier, réalisa pratiquement 
« l'immortelle pensée de Papin, M. Achille de Jouffroy 
« n'a pas cessé d'avoir les yeux fixés sur l'œuvre de son 
« père, jaloux de faire des progrès de la vapeur une gloire 
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« de famille, il s'efforce d'y apporter son contingent 
« personnel...» 
La Commission ajoutait en terminant ce rapport : 
« Vos Commissaires vous proposent de témoigner à M. de 
« .Jouffroy l'intérêt qu'inspirent ses travaux et le désir de 
« voir couronner, d'un plein succès, ses louables tentatives 
« pour le perfectionnement d'une des plus utiles concep- 
« tioiis de Tesprit humain, de cette admmirable invention 
(( de la navigation à la vapeur, à laquelle, les noms 
<( français de Papin et de Jouffroy doivent rester à jamais 
« unis Adopté. » 

Le 2 novembre de la même année, une nouvelle Com- 
mission composée de MM. Poncelet, Gambey, Piobert, 
Cauchy, s'exprimait ainsi : 

c( L'Académie nous a chargé de lui rendre compte d'un 
« nouveau système de navigation à la vapeur qu'a pré- 
ce sente M. le marquis Achille de Jouffroy, fils de l'inven- 
« teur du pyroscaphe. On sait, en effet aujourd'hui, que le 
« marquis Claude de Jouffroy, après avoir, dès 1775, 
(c exposé ses idées sur l'application de la vapeur à la navi- 
« gation devant une réunion de savants et d'amis parmi 
« lesquels se trouvaient MM. Perrier, d'Auxiron, le che- 
(f valier de Follenay, le marquis Ducrest et l'abbé d'Arnal, 
« a eu la gloire de faire naviguer, sur le Doubs, en 1776, 
« et sur la Saône, en 1 783, les premiers bateaux à vapeur 
« qui aient réalisé cette application. Déjà le savant rapport 
(( de MM. Arago, Dupin et Séguier a rappelé l'expérience 
« solennelle faite à Lyon, en 1783, expérience dans la- 
(( quelle un bateau à vapeur, construit par M. Claude de 
rt Jouffroy, chargé de trois cents milliers et offrant les 
(( mêmes dimensions auxquelles on est maintenant revenu 
« dans la construction des meilleurs pyroscaphe, a re- 
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« monté la Saône avec une vitesse de plus de deux lieues 

« à l'heure. Déjà l'on a signalé Thommage rendu à Tau- 

« teur de Texpérience de Lyon par ce même Fulton, qui 

« longtemps a passé en France pour avoir découvert la 

« navigation à vapeur. Déjà enfin, les expériences aux- 

« quelles ont assisté les premiers commissaires^ etc. » 

Suit le rapport des expériences et la description du 
nouvel appareil par Achille de Jouffroy, 

Le 2 3 février 1884, Paris la Grande Généreuse qui, dans 
son deuil général, en 1832, n'avait pu faire à de Jouffroy 
des funérailles dignes de lui, eut à cœur de vouloir être la 
première à glorifier sa mémoire. 

A la suite d'une délibération de son Conseil municipal, 
il fut décidé que Tune des rues de Paris, qui sont comme 
l'encyclopédie des gloires universelles, porterait, doréna- 
vant, le nom du célèbre inventeur, ainsi qu'il résulte de la 
lettre suivante de M. le Préfet de la Seine. 

A M. le Marquis de Bausset-Roquefo7't, à Lyon, 

CABINET Paris, le I" août 1864. 

DU Sénateur 
Préfet de la Seine. 



^ Monsieur le Marquis, 

« Je vous remercie d'avoir bien voulu m'offrir Tintéres- 
<c santé notice historique que vous avez lue à la Société lit- 
« téiuire de Lyon sur Tinvention de la navigation par la 
« vapeur. La ville de Paris, en donnant le nom de Jouf- 
« froy à Tune de ses rues, a bien entendu consacrer ainsi 

i5 
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« la mémoire de l'inventeur des Pyroscaphes, Jouffroy. 
« d'Abbans (Claude-François-Dorothée) . 

« Cette délibération du Conseil municipal, en date du fi3 
« février i844> ne put recevoir son exécution parce que la 
« Compagnie du Chemin de fer d'Orléans acquit, pour 
« l'agrandissement de sa gare, les terrains sur lesquels la 
« rue Jouffroy devait être ouverte ; mais il est constant que 
« c*est réellement en souvenir du savant inventeur que le 
« décret du a mars dernier a reporté, à la voie du 17* ar- 
ec rondissement, du boulevart de l'Étoile, à la rue Cardinet, 
« le nom de Jouffroy. 

« Veuillez agréer, etc. 

« Le Sénateur j Préfet de la Seine^ 
« Sigyié : Hausmaxn. » 

Plus on avance, plus le nom des admii-ateurs de l'œuvre 
de Jouffroy grandit, plus les vengeurs de sa mémoire ser- 
rent leurs rangs en ayant à cœur de faire triompher la 
juste cause qu'ils défendent, puisqu'ils ont sans cesse de- 
vant les yeux les bienfaits, toujours croissants, du mérite 
de son invention. 

A mesure que les bateaux à vapeur sillonnent non seu- 
lement les rivières, les fleuves et les lacs, mais couvrent 
les mers « bravent les glaces du pôle, les cyclones de l'Inde 
« et se rient des calmes de l'équateur, où le bâtiment à 
<( voiles, enchaîné dans son immobilité appai'aît, dit Cole- 
« ridge, comme un navire peint sur une mer peinte. 

<( -45 ilde as a painted ship 
<f Upon a painted Océan « (1). 

On ne parle plus seulement de revendiquer, pour Tin- 



(\) Le Succès par la Persévérance. 
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fortuné méconnu, la gloire de Tinvention, mais on demande, 
on exige y on prescrit sa glorification. 

Un des plus intelligents préfets ayant administré le dé- 
partement du Doubs, M. lô comte Lapérouse, ancien officier 
de marine et parent, sans doute, du célèbre navigateur (i), 
comprenant aussi bien les avantages de l'invention que le 
grand honneur qu'il y avait, pour une province, à compter, 
parmi ses enfants, un homme aussi célèbre que de Joufiroy, 
adressait aux maires de son département, en janvier i853, 
une circulaire leur prescrivant de provoquer et de recueillir 
des souscriptions en vue de lui élever une statue. 

Dès 1860, tandis que le brave et digne colonel de Posson 
employait les loisirs de sa retraite à compulser, sur celui 
ayant été le beau- père de sa fille, les notes nombreuses 
qu'il faisait recueillir, dans toutes les bibliothèques de 
Paris, par le jeune Claude-François (Francisque), devenu 
marquis de Joufi*roy d'Abbans à la mort de son oncle et 
de son père, M. de Bausset-Roquefort, lisait, à la Société 
littéraire de Lyon, le 97 janvier 1864, sa Notice histori- 
que sur rinvention de la navigatioyi par la vapeur (a). 

A la lecture de ce travail, cette Assemblée, répondant 
par un vote unanime en faveur du projet qui lui était 
soumis, s'exprimait ainsi : 

« Comme Français, comme Lyonnais, nous demandons 



(1) Lapérouse (Jean-François-Galaup do) célèbre marin français, né 
à Albi, en 1741, capitaine de vaisseau en 1780, détruisit les établisse^ 
melits anglais de la baie d'Hudson, en 1782. —«Parti de Brest, en 1785, 
ponr un voyage de découvertes, avec les frégates La Boussole QiVAs- 
trolabef il visita les côtes du Japon, celles de l'Australie et périt 
aax lies Vanikoro,en 1788. — Le vice-amiral Paris est aujourd'hui le 
seul survivant des officiers français ayant assisté au relèvement des 
débris de VAstrolabe. 

(2) Librairie Girard etJosserand, Lyon, place Bellecour, 1864. 
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« prise par TAcadémie des Sciences pour l'érectio» d'une 

« statue à Claude de Jouffroy, inventeur de la navigation à 

« vapeur. 

« Claude de JoufTroy étant originaire de Besançon, il ne 

« pouvait y avoir d'hésitation de la part de sa ville natale, 

« lorsqu'il s'agit d'honorer la mémoire d'un de ses enfants 

« les mieux inspirés. Claude de JouiTroy appartient au 

(c monde entier par la grandeur de son œuvre. Aussi le 

« Conseil municipal a-t-il acclamé le projet d'un monu- 

« ment qui consacrerait à la fois cette men'^eilleuse dé- 

« couverte de la navigation à vapeur et le génie de son 

« inventeur. Dans une délibération prise, séance tenante et 

« à l'unanimité de ses membres, le conseil revendique, 

« pour Besançon, Thonneur et le droit de possédeY ce 

« monument dans ses murs. 

tt Je suis chargé par le Conseil municipal de vous trans- 

« mettre, monsieur le Rapporteur, et de vous prier de 

« faire agréer par l'Académie les vœux que forme notre 

»< cité pour que Besançon soit de préférence choisie afin 

« de recevoir la statue de Claude de Jouffroy. Elle veut 

« aussi être la première, lorsque l'Académie ouvrira la 

« liste de souscription publique destinée à réaliser son 

« projet, à prendre part, par une allocation en argent, à 

« cette grande manifestation nationale. 

« Veuillez agréer, etc. 

« Le Maire de Besancon, 

« Signé ; Delavelle. » 

A tous ces concours de circonstances se complétant, 
s'entr'aidant mutuellement en vue de la glorification de 
Jouffroy, Fannée 1882 devait en apporter de bien prèdeux 
et qui peuvent, quoique inconnus jusqu'ici, revendiquer, à 
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juste titre, une large part dans le triomphe de Tinven* 
teur. 

Le 3 mars 1 88 1 s'était formée, à Paris, une Société ayant 
pour titre : « Association Franc-Comtoise : Les Gaudes » ; 
et pour but : « de donner un appui moral aux jeunes gens 
« Franc-Comtois ou Belfortains se destinant aux carrières 
« libérales, Société dans laquelle seraient admis, comme 
<i membres titulaires, les artistes, les littérateurs, les sa- 
« vants appartenant aux mêmes carrières. » 

Gomme corrolaire découlant naturellement du but de 
TAssodation, se présentait la pensée d'honorer les gloires 
franc-comtoises, parmi lesquelles une des plus pures, une 
des plus méconnues, se trouvait être celle de Jouffroy. 

Au diner mensuel de février 1882, M. Boullet, déjà 
nommé, développait, avec tout le charme qu'il sait donner 
à sa parole, une proposition complétant son travail inséré 
«n 1868-1869 dans les i4nna/c5Franc-Com^oise5. Udeman- 
dait à ce que T Association prit en maûns la question d'érec- 
tion de la statue de Jouilroy, qui semblait rester station- 
naire en dépit : du vote de l'Académie des Sciences, de 
Tappui de M. de Lesseps, ainsi que de celui de la ville de 
Besançon et de la Société d'Emulation du Doubs. 

La motion de M. Boullet, unanimement adoptée, eut 
pour résultat immédiat : la provocation d'une souscription 
importante parmi tous les membres de l'Association. £n 
même temps, par leur grande influence, ceux-ci gagnèrent à 
cette belle cause, nombre d'adhérents, tant à Paris qu'en 
province, et le projet put entrer dans la période d'exécu- 
tion. La commande de la statue fut donnée à M. Charles 
Gauthier, un des sculpteurs les plus célèbres, les plus 
aimés de ses compatriotes. 

Les sénateurs, les députés de la province tout entière, 
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notamment ceux du département du fioubs, intervinrent 
auprès du Gouvernement qui, sur leur demande et sur 
celle de TAcadéraie des Sciences, décida que la statue 
serait érigée sur Tune des places de Besançon. 

Il n'y avait donc plus qu'à laisser au grand artiste le 
temps strictement suffisant pour Texécution matérielle de 
la belle œuvre à Tinauguration de laquelle cette ville allait 
nous convier. 

Afin de donner à la cérémonie d'inauguration toute la 
grandeur, tout l'éclat qu'elle comportait « l'antique Veson- 
« tio, capitale de la Séquanîe et victorieuse des Eduens, 
« conquise avec une sorte de respect par César » (i) s'était 
surpassée en organisant des fêtes dont la durée devait être 
d'un mois, et dont le programme comportait : l'inaugura- 
tion de rhippodrome de Thise ; l'exposition scolaire orga- 
nisée au Palais Grandvelle ; les régates établies sur le Doubs 
par cette belle Société nautique Bisontine, dont le généreux 
concours est acquis à toutes les fêtes de bienfaisance ; la 
fête de gymnastique donnée à Chamars par la Comtoise^ 
non moins dévouée à tout ce qui touche à notre province; 
ainsi, des concours d'escrime et de pompiers, des retraites 
aux flambeaux, des feux d'artifice, l'inauguration du che- 
min de fer Franco-Suisse, celle de l'Observatoire, enfin, 
comme grande attraction, l'érection tardive, mais si bien 
méritée, de la statue de l'infortuné inventeur. 

Dans le prolongement du grand pont de Battant, de 
construction romadne, qui a résisté jusqu'ici à tous les dé- 



(1) Discours de M. Jurgensen président des £coles de l'Etat et 
membre du Conseil général du Locle, à l'inauguration du chemin de 
fer de Besançon en Suisse, 149 16 août 1884. 



R?5ïl'^*'-f-" 







S§i?ft; 



■■ ••.T/S'-_^ïï' — *^* ^" — 

»irs français, et 

d'un généreux 

!^'@.tt^r§liSlrmé parl'extré- 
'^ïiib¥('n>)ï»t, d'Arènes, de 

ïïtKC^Q^Sîllfli^"'*'''''!"^ rivière 

kjSi^^SV^'^i'SI^JfAtte entourée de 

O^^kl^mt'S^veuse au défilé 

'^p^P^SÎi^^îOiAus baS9in3 des 

^&bgz!^îÂ^i^^iâ^qàlQparts de Besan- 
~ " contourner une 



R«^t)^.f^i^^|fqâ|S)^'|^BS'(l^i>s une large 
||k*H>^lâ^3lâîp^îi^3^stal limpide, la 
t, par le clapote- 
UiS»!^^^''^^ SQS rives, une 
|i^^^^us, que sur un 
^^ de l'architecte 
d^St^i^lij^st orné de tètes 
-^■i^^-ï^"^ une vasque 
B«^p8ê«ll*;Î!;î^"ll*^''es de hauteur, 
Si^Eï^^siîôS^âciseau de notre 

fît ri" 

«U^iM^dSblghr^l^ vers l'Orient, 



fit regardant le 




>gi«||4'cux sont fixés 



^ss.wSSf:®; 



234 ^E MARQUIS DE JOUFFROT d'âBBANS 

sur les pointes d'un compas, tenu de la main gauche et 
appuyé sur un bateau. La main droite, relevée dans un 
mouvement noble, gracieux, semble <^hercher, appeler 
Tinspiration pour arriver à la solution définitive et aussi 
complète qu'il Ta rêvée, de son grand problème. 

C'est le Jouffroy de 1 783, que la captivité, les études ont 
mûri, mais que les ennuis, les tourments, les déboires, n^ont 
point encore abattu ou brisé. II est dans la resplendissante 
beauté de la jeunesse, dans Télégante distinction de la 
noblesse, dans le plein épanouissement du génie. Le regard 
est à la fois : profond, gracieux ; la tête, belle, rayonnante 
d'intelligence; la main, fine, déliée, bien qu'elle ait souvent 
manié le marteau, le tour ou le rabot. 

Les jambes, que Ton voit sous la culotte courte, sont 
bien cambrées ; avec les pieds chaussés des souliers bou- 
clés, elles supportent un corps savamment modelé, très 
agréablement posé. De tout Tensemble, formant une com- 
plète, une parfaite harmonie, se détache, je ne sais quoi 
d'attrayant, d'empoignant, de captivant, de fascinant, qui 
est comme Tair ambiant que Ton respire auprès d'un 
homme supérieur, et que peut si bien reproduire un artiste 
de la valeur ou du mérite de^otre excellent ami Gauthier, 
sachant supérieurement donner au bronze : la vie, le mou- 
vement dans l'impassibilité et l'immobilité. 

Le bateau, celui de Lyon, formant une partie secondaire 
du groupe, quoique à une échelle infiniment moindre que 
la statue, est surfisamment grand, avantageusement placé, 
très bien proportionné, pour montrer toutes les pièces 
capitales de cette grande invention. 

L'inventeur, tout en contemplant son œuvre avec une 
modeste et radieuse satisfaction, semble méditer un perfec- 
tionnement à y apporter ; peut-être celui de cette admira- 
ble machine à vapeur rotative et à double efiet dont Watt 
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cherchait lui-même le secret, depuis si longtemps, de l'autre 
côté de la Manche. 

Les bas-reliefs du piédestal sont très remarquables do 
composition et de finesse d'exécution. 

Le premier représente le savant chez Pourchot, le 
chaudronnier de Baume-Ies-Dames ; le second nous fait 
assister aux expériences de 1783; le troisième nous 
montre de Jouffroy, étendu sur son lit de mort, avec un 
Invalide pleurant à côté de lui; enfin, sur le quatrième, 
on lit rinscription suivante : 

Claude-Francois-Dorothée 

m 

Marquis 
DE JOUFFROY D'ABBANS 

APPLIQUE LE PREMIER 
LA VAPEUR A LA NAVIGATION 

M.D.CC.LXXVI 

MONUMENT ÉRIGÉ 

PAR SOUSCRIPTION PUBLIQUE 

SUR l'initiative 

DE l'académie DES SCIENCES 

M.D.CCC.LXXXiV 

■ Si Tartiste, pour les ornements comme pour la statue, 
ne mérite que des éloges, les scènes qu'il représente né- 
cessitent néanmoins des explications, afin de corriger 
quelques inexactitudes qui, loin de lui être imputables, ne 
sont dues cpi'à l'ignorance où Ton était, lors de l'érection 
de cette œuvre, d'une foule de choses, d'une quantité de 
détails concernant la vie et la mort du grand inventeur. 
Nous ne pouvons q^e renvoyer, en ce qui concerne le 
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De nombreux et éloquents discours furent prononcés. 

Ce fut d'abord M. de Lesseps retraçant brièvement, 
mais dans un langage élevé, avec toute lautorité s'at- 
tachant à sa parole, la vie de Jouffroy ainsi que ses 
i< droits éclatants au mérite de son invention et à la re- 
« connaissance publique; » puis M. F. Faure, sous-secré- 
taire d'Etat, remplaçant M. le Ministre de la Marine^ résu« 
mant, à un autre point de vue, la carrière de l'inventeur, 
après avoir proclamé : « que la République entend hono- 
« rer toutes les gloires de notre histoire, dont elle conti- 
« nue les traditions », ensuite M. Edouard Besson, substi-* 
tut du Procureur général, au nom de la société d'Emula* 
tion, donnant la liste des nombreux souscripteurs et leur 
adressant des remerciements. 

Puis enfin, nombre de phraseurs, se répétant les uns 
les autres, et qui, n'ayant que peu ou point vécu leur 
sujet, s'adjugent toujours, en pareille occasion, la noble 
mission de se tailler des triomphes dans la gloire d'un mort. 

Nous ne croyons pouvoir mieux terminer le compte 
rendu de ces fêtes vraiment splendides, qu'en citant Tim- 
pression personnelle d'un de nos amis, parfaitement placé, 
grâce à ses connaissances ainsi qu'à sa situation, pour bien 
voir et pour bien juger de l'impression générale. 

« L'œuvre de notre excellent ami Charles Gauthier a eu 
« tous les suffrages. Rien n'est plus distingué que le mar- 
« quis de Jouffroy d'Abbans, et rien n'est plus sympa- 
« thique. On a envie, en regardant cette belle chose, de 
« crier à grande et màle voix comtoise, aux échos des 
(( vieilles rues bisontines, les beaux et sublimes vers de 
« Charles Grandmougin. Voilà les deux artistes de la fête, 
« les deux convaincus, les deux plus heureux à mon sens ; 
'< il* ont compris Tàme du rêveur, ils l'ont montrée à tout 
« le monde. Ils n'ont point eu de préoccupations autres ! » 



•w, 
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a Le plus ordinairement, dans ces réunions^ on soQge à 
<( l'artiste qui a conçu et exécuté l'œuvre fêtée, les bonnes 
« et cordiales paroles quon lui dit, sont une récompense au 
« moins aussi agréable que l'argent dont on le pade. Il ne 
« m'a point semblé — sauf erreur de mon vieil entende- 
^< ment — qu'une parole amie se soit fait entendre en son 
« honneur. Certes/ tout le monde au fond de soi a su lui 
« rendre grâces, il n'y avait qu'un cri sur ce point, seule- 
« ment voilà, il y avait tant de choses à dire, tant de dis- 
« cours à produire au soleil ou à table, que l'on a oublié 
(i l'essentiel tout simplement. » 

(( Et, pour terminer ces remarques déjà bien longues, 
« je voudrais vous faire ressentir l'émotion immense de 
« cette population frontière; lorsque la Concordia de 
« Strasbourg, drapeau noir en tête, vint défiler devant la 
H statue du marquis. Il n'y a eu là ni cris, ni bannières 
« déchirées, ni Prussiens conspués ; tout le monde debout 
« sans un mot, sans un salut, comme on se tient en face 
« des grandes infortunes, et les fiers espoirs prenant leurs 
(^ envolées par de là les montagnes bleues du Doubs, très 
(( loin, très loin, où nos divisions de partis ne sauraient 
(( les suivre jamais! C'a été là le point culminant de la 
« fête, que nous aurions souhaité voir d'un tout petit 
u coin pouvoir pleurer tout notre saoul. 

« Verax » (i). 

Nous ne saurions passer sous silence les vers composés, 
à cette occasion, par un autre de nos amis, M. Charles 
Grandmougin, dont les poésies sont trop connues pour 
que nous ayons ici à faire son éloge. 



(1) Revue Franc- Comtoise, septembre 1884. 
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Il nous suffira de les reproduire pour sentir avec quelle 
force sa lyre, si patriotique, a su vibrer au souvenir de 
Jouffroy. 



AU MARQUIS DE JOUFFROY 



INVENTEUR DE LA NAVIGATION A VAPEUR 



Grâce à toi, Tinnombrable essaim des grands vaisseaux 
Court au but désigné,; sans le secours des voiles 
Et va, d'un vol plus sur que celui des oiseaux 
Sur les flots courroucés, sous des nuits sans étoiles; 

Grâce à toi, le marin, du navire écouté. 

Glisse victorieux sur les vagues qu'il brave 

Maître de TOcéan jusqu'alors indompté 

Et dont Thomme avant toi, restait encore esclave ! 

Ou'importent les fureurs des ondes et des vents ? 
Le paquebot va droit sur la mer en démence, 
Laissant avec dédain une fumée immense, 
Derrière lui traîner en panaches mouvants- 
Quel fut pour toi le prix de cette âpre conquête? 
Les acclamations d'un peuple transporté? 
Le cri reconnaissant et beau de cœurs en fête? 
Des fanfares de gloire et d'immortalité?.,.. 

Non ! la haine à l'œil louche et la rageuse envie 
Pour briser ton essor veillaient à ton côté. 
Et s'acharnaient dans l'ombre, avec férocité, 
Contre tous tes efforts, même contre ta vie ! 



» 
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Mais sublime toujours en ton pur dévouement, 
Tii luttais, rayonnant d'amour et de courage ; 
Tel, un phare, assiégé par les flots et l'orage, 
Qui luit dans Tépaisscur des nuils, obstinément ! 

Voici plus de cent ans, ô robuste génie, 
Que tu donnas un corps à tes pensers hardis. 
Laissant autour de toi, des cœurs tout interdits, 
Faisant éclore ailleurs une basse ironie ! 

Non ! ce n'étaient pas nous, mais d'abord nos aïeux, 
Jouffroy, qui te devaient envelopper de gloire. 
Et tirant tout à coup ton nom de la nuit noire, 
Le rendre, toi vivant, partout victorieux! 

Mais, hélas! c'est la loi des choses de ce monde! 
Les esprits les plus purs et les cœurs les plus beaux 
Ne trouvent point sur terre, âme qui leur réponde! 
La suprême justice est fille des tombeaux ! 

Aussi que de mérite en ta modeste vie. 
Faite de grands labeurs et de simplicité ! 
Ta vaillance restait au devoir asservie ! 
Le désespoir parlait, mais sans être écouté ! 

Dans ton château d'Abbans dominant les vallées, 
Et le fleuve, miroir profond des verts coteaux, 
Et les vergers en fleurs des fermes isolées, 
Toi, marquis, tu forgeais sans trêve! Tes marteaux 

Qui tombaient lourdement sur la sonore enclume 
Eparpillaient le fer en étincelles d'or. 
Et des lueurs de l'aube au soir baigné de brume, 
Ton esprit obstiné gardait tout son essor I 

Le paysan, passant la nuit sous tes fenêtres 
Qu'empourpraient les rougeurs du métal martelé, 
Croyant voir revenir l'àrae de tes ancêtres. 
Se signait d'un grand geste et s'enfuyait, troublé! 
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Mais seul près de ta femme, en ce lieu solitaire, 
Méconnu des plus grands sans jamais en gémir, 
Tu ne demandais rien aux gloires de la terre, 
Oflrant toute ta vie aux peuples à venir ! 

Un demi-siècle après ta mort, ô pur génie, 
Nous venons saluer en toi la volonté, 
Le progrès^ écrasant la routine qui nie, 
Et Tobstination des fils de la Comté ! 

Oui, nous acclamons tous dans ta valeur féconde 
Les plus hautes vertus de notre sol natal. 
Et cette foi qui sait, dédaigneuse du monde, 
Marcher, à travers tout, vers le but idéal ! 

Et s'il faut quelquefois des exemples farouches 
De dévouement sans bruit et d'esprit indompté, 
Ton nom est parmi ceux que légueront nos bouches 
Aux innombrables voix de la postérité ! 

Charles Grandmoi^gin. 



Dans Tenthousiasme provoquée par les fêtes de Besan- 
çon, Baume-les-Dames qui « à ses traditions féodales, 
« religieuses et parlementaires, doit ajouter une date, un 
(( fait mémorable. C'est au pied de son église que Ton a 
i< vu , dans Té té de 1776, le premier bateau à vapeur ( i ) . . . » 
Baume-les-Dames, ne pouvait rester indifférente. 

Sur l'initiative et sous la présidence de M. Bernard, 
député de l'arrondissement, un Comité se constitua ; une 
souscription publique s'ouvrit immédiatement dans cette 
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« que sa statue fût élevée à Besarlçon, au moyen d^une 
« souscription publique », ce petit-fils dont le culte pour 
la mémoire de son grand-père grandissait en même temps 
qu'il sentait, de mieux en mieux, combien est lourde, par- 
fois dans la vie, la tâche de porter un nom aussi glorieux^ 
renouvelait sa demande au ministère. Il choisissait, pour 
l'adresser, l'époque où avait été décidée la construction de 
46 bâtiments nouveaux. 

La lenteur à laquelle donne lieu laccomplissement des 
formalités administratives eut enfin un terme. 

Le SS août 1882, le nom de Jouffrov était donné à un 
bâtiment à vapeur, en construction au port de Lorient. 
M. le marquis de Jouffroy était informé de cette décision le 
2 mars 1 883, au reçu d'une lettre officielle du directeur du 
matériel : c'est-â-dire huit ans après l'avoir provoquée, et 
plus de sept mois après qu'elle eut été prise. 

Tout nous laisse supposer que le vrai motif de ce retard 
ne peut être attribué qu'aux intrigues dévoilées â la fin de 
ce chapitre. 

Le lancement eut lieu le 21 avril 1887, par une belle et 
ravissante journée de printemps, à Lorient, avec toute la 
pompe qu'il est d'usage de donner â ces sortes de solennités. 
Le Jouffroy est un aviso destiné au service du Sénégal. Ce 
petit navire, par une heureuse et touchante idée, rappelle, 
dans ses dimensions, le bateau ayant navigué sur la Saône, 
en 1783. 

Il est â roues, armé de quatre canons revolvers. Le 
système de construction est à la fois élégant et léger. La 
menuiserie, en bois de teck, est très bien travaillée. Les 
cabines du capitaine, celles des officiers sont aménagées 
avec beaucoup de goût et de sentiment artistique. 

La Marine fonde de belles épérances sur ce léger bâti- 
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ment qui remplira heureusement, on Tespère, les missions 
pour lesquelles il a été créé. 

On sait que le bateau de Lyon était long de 1 40 pieds, 
c'est-à-dire 46 mètres environ, et laige de 26 pieds, un peu 
plus de 8 mètres. 

Le Jouffroy mesure 45 mètres de longueur entre per- 
pendiculaires et 46 mètres sur le pont du gaillard, tandis 
que sa largeur est de 7 mètres 35, non compris les tam- 
bours des roues. 

Le creux sur quille, à la ligne droite des baux du pont, 
est de a mètres 64; le tirant d'eau moyen, de 1 mètre 4o, 
avec unediflérence de o mètre 20. 

Le déplacement en chaîne atteindra 3 10 tonneaux avec 
une surface immergée de maître couple égale à 9 mètres 
carrés environ . 

Le svstème de construction est en bois et en fer. Il fait 

ni 

le plus grand honneur à M. Vincent, directeur des cons- 
tructions navales. La coque ne pèsera guère que 42 0/0 
du déplacement. La machine est à piston et à engrenage. 
Elle développera, à 90 tours, une puissance d'au moins 330 
chevaux, de 75 kilogramme très. Elle a été construite à 
Indret, ainsi que l'appareil évaporatoire. 

L'écusson est aux armes de Jouffroy. 

La mise à flots eut lieu, avec un plein succès, sous la 
direction de MM. Huin et Rimbaud, ingénieurs des con- 
structions navales, en présence du vice-amiral Conrad et du 
contre-amiral Béhic, mais en l'absence, bien remarquée, du 
chef ainsi que de la plus grande partie des membres de la 
famille qui n'auraient pas été prévenus. 

Une lettre déjà ancienne, d'un employé supérieur du 
Ministère de la Marine, est venue nous donner la clé de ce 
mystère. On nous a prouvé que cette absence, nous surpre- 
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dès qu'il fut mis en lumière, acquit rapidement une popu^ 
larité justement méritée. 

Gomme si Ton eut voulu dédommager sa mémoire de 
Toubli immérité dans lequel elle avait été laissée, on 
s'empressa de le réparer, en décernant à cet homme émi- 
nent le plus grand honneur qu^un pays puisse accorder à 
un de ses concitoyens : celui de Térection de sa statue au 
chef-lieu du département dans lequel avaient eu lieu ses 
premiers esssds. 

La décision de cette œuvre de légitime réparation était 
à peine prise, que l'exécution put avoir lieu sans même 
que Ton sût : i* pourquoi de JoulTroy était né à Roches, 
plutôt qu'à Abbans ; a* si tout ce qu'il avait fait était 
connu ; 3** quel était le dernier appartement qu'il avait 
occupé avant sa mort ; If dans quel cimetière il avait été 
inhumé; 5® enfin, qu'étaient devenus ses restes? 

Une parole échappée, devant nous, à une personne qui, 
sans nul doute, ne se rendait point compte de Timpor- \^ 

tance de sa révélation, nous ayant fait résoudre la première 
de ces questions, nous avons pensé, qu*un des plus impé- 
rieux de nos devoirs d'historien était de chercher la solu- 
tion des suivantes. 

Au mois d'août 1887, lorsque les ridicules prétentions 
de quelqu'un aussi.... insinuant qu'incapable dé con- 
cevoir et de mener à bien un ouvrage de longue haleine, 
nous eurent laissé suffisamment entrevoir qu'on désirait, 
anant tout, s'attribuer le mérite du monument que nous 
voulions élever à de Jouffrov, nous fûmes contraint de 
nous mettre à la recherche de documents autres que ceux 
que nous possédions. 

Nous eûmes alors la bonne fortune de recevoir, du petit- 
fils de l'inventeur, un accueil aussi bienveillant qu'em- 
pressé ; de pouvoir, avec son autorisation, faire, dans ses 
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papiers de famille, surtout dans ceux de son grand- père 
que lui seul a le droit de posséder^ cette ample moisson 
de pièces les plus rares et les plus curieuses. 

Nous pouvioas mettre à jour notamment : la belle 
théorie de Jouffroy sur Thydrodynamique, l'original de 
la très curieuse lettre de Périer, celle de Talleyrând, des 
états de services et de pensions, une volumineuse corres- 
pondance, ainsi qu'une foule de notes, toutes inconnues, 
nous permettant de le suivre pas à pas dans sa longue 
carrière et d'arriver à reconstituer toute sa vie. 

Après avoir confié à l'Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres le dépôt de deux paquets cachetés, nous per- 
mettant de prendre date pour la découverte : des causes 
ayant fait naître de Jouffroy à Abbans, de celle de son der- 
nier domicile y de son lieu d'inhumation, du lieu où 
reposent ses restes, nous lui adressions, le 7 décembre 
1887, une Note l'informant de la découverte de l'original 
de la lettre de Périer. Le 9 du même mois, cette Assem- 
blée renvoyait notre note « pour examen » , à TAcadémie des 
Sciences. 

Le 28 janvier, ayant achevé le dépouillement de tous les 
papiers mis à notre disposition, nous faisions parvenir à 
l'Académie des Sciences un long mémoire, dans lequel après 
avoir exposé ce qui a été lu au chapitre VI, nous con- 
cluions ainsi. — Les corollaires les plus singuliers des ma^ 
nœuvres de Périer sont les suivants : Par sa situation 
d'académicien, de grand industriel, étant doublement à 
même de se tenir au courant de ce qui se faisait en ma- 
chines à vapeur, Périer ne connaissait, au 6 février 4785, 
rien d'aussi nouveau que celle que lui proposait de 
Jouffroy, mais il prenait lui-même, le 21 août 1793, un 
brevet d'invention pour la confection d'une pompe à feu 
(lisez machine à vapeur) , à rotation et à double effet. II est 
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à i*emarquer de plus, que le dispositif de son brevet, dans 
lequel il ne tient aucun compte de la machine employée 
par Watt, depuis 1786, renferme nombre d'erreurs capi- 
tales. 

Si sévère que puisse paraître, de prime-abord, ce qui 
vient d'être dit sur Périer, ce jugement est bien au-des- 
sous de celui que Ton est amené à porter sur cet homme, 
si répandu de son temps, lorsqu'on a parcouru attentive- 
ment certains dossiers déposés aux Archives Nationales, 
« Série II, n*' 1952, 1968 » et dont Tun porte pour titre : 
« Dénonciation d'un des Messieurs de la l '^ Chambre des 
« Enquêtes. Séance du 28 juillet 1785 (Arch. nat. Parle- 
« ment civil X, A, B, 8986) » (i). 

Notre opinion, en attribuant à de Jouffroy l'invention 
de la machine à vapeur à double effet, se trouve confirmée 
par celle de plusieurs auteurs ayant écrit sur le même 
sujet. 

Le brave colonel de Posson, dans ses longues recherches 
sur le célèbre inventeur, n'a pas craint d'affirmer que 
celui-ci avait « précédé Watt de plus d'une année dans 
« cette importante modification de la machine à vapeur ». 

Le docteur Renwick qui ne peut guère être suspect de 
partialité en pareille matière, s'est prononcé dans le même 
sens dans son « Traité de la Navigation par la vapeur ». 

Si ces écrivains n'ont pu citer de date précise à Tappui 
de leurs affirmations, c'est qu'ils ignoraient l'existence de 
Yoi'iginal de la lettre de Périer, précitée, lettre découverte 
par nous dans les papiers de l'illustre savant, très obli- 



(t) C'est à l'extrôme obligeance de M. H. Monin, professeur au col- 
lège RolliD, que nous devons d'avoir eu connaissance de ces derniers 
documents. 
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geamraent mis à notre disposition par son petit-fils et fil- 
leul, le marqais Claude-François de Jouffroy d'Abbans, 
chef actuel de cette grande famille des Jouiïroy. 

Tel3 sont, très succinctement exposés, les faits venant 
confirmer les témoignages justifiés par les documents 
authentiques que nous sommes à même de placer sous les 
yeux de TAcadémie des Sciences, dès qu'elle désirera en 
prendre connaissance. 

Il nous a paru appartenir au grand Corps savant, seul^ 
dont les décisions sont si universellement appréciées, de 
compléter l'œuvre de légitime réparation qu'il a com- 
mencée, envers la mémoire de Jouffroy, dans ses séances 
des 4 ^^^ ^^4^ 6^ i6 ^oût i88i en décidant : que la 
Science doit au génie longtemps méconnu de notre infor- 
tuné compatriote, la première application pratique de 
l'hydrodynamique et Tinvention de la machine à vapeur 
relative et à double effet. 

Bans sa séance du 3o janvier i888, l'Académie nommait 
une Commission composée de MM. Lévy, Sarrau et Philips, 
chargés de Texamen de ce mémoire. 

Le a 6 mars suivant, sur la demande de l'un des Mem- 
bres de cette Commission, nous adressions à M. le Secré- 
tsdre Perpétuel une copie authentique de la théorie de 
Jouffroy, ainsi que de la lettre de Périer. 

Tandis que nous croyions n'avoir qu'à espérer une 
prompte solution d'une question nous intéressant au plus 
haut degré, nous apprenions, qu'en raison des susceptibi- 
lités étrangères qu'elle allait faire naître, l'Académie des 
Sciences s'en préoccupait sérieusement. Sa Commission, 
non-seulement cherchait à s'entourer de tous les rensei- 
gnements pouvant lui permettre d'éclairer son jugement ; 
mais, en vue de ne se prononcer qu'avec parfaite connais- 
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sance de cause, elle avait rintention de demandera s'ad- 
joindre un membre de l'Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres. 

Ce redoublement de précautions, donnant à notre travail 
une importance bien supérieure à celle que nous lui sup- 
posions, nous rendait, par le fait, désireux nous-même d'ap- 
porter le plus de preuves possibles à l'appui de notre 
thèse. Dans ce but nous recommencions de nouvelles recher- 
ches afin de retrouver les documents ayant permis au 
colonel de Posson de se prononcer si catégoriquement, 
mais dont il n'avait pas cru devoir nous laisser trace. 

Après trois mois de longues, patientes et fatigantes 
investigations, dans toutes les bibliothèques de Paris, nous 
avions pu réunir les matériaux nous permettant d'adresser, 
le 22 mai, à M. le Secrétaire Perpétuel, le Mémoire ci- 
joint, avec les documents à Tappui, que nous le priions de 
vouloir bien placer sous les yeux de l'Académie, avant de le 
transmettre à MM. les membres de la Commission sus- 
désignée. 



DEUXIÈME MÉMOIRE 



I 



Le Mémoire que nous avons eu l'honneur d'adresser à 
l'Académie des Sciences, le 28 janvier dernier, Mémoire 
dans lequel nous revendiquions, en faveur du Marquis de 
Jouffroy d'Abbans, le mérite de la première application 
pratique de l'hydrodynamique, ainsi que celui de Tinven- 
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tion de la machine rotative et à double effet, ne reposait, 
en ce qui concerne la première de ces revendications, que 
sur le document dont nous avons fourni une copie authen- 
tique le a 6 mars suivant. 

Si rien jusqu'ici n'est venu nous apporter de preuve 
antérieure à celle que nous fixions pour Tapplication pra- 
tique faite par de Jouffroy, en 1777, l'examen attentif de 
sa vie, reconstituée par nous, depuis sa naissance jusqu'à 
sa mort, nous confirme de plus en plus dans cette opinion : 
que le grand inventeur n'a pu exécuter les calculs sur les- 
quels il a établi sa fameuse théorie (théorie qui consistait 
à déterminer' exactement la force à employer pour faire 
avancer un bateau en prenant un point d'appui dans 
l'eau), que durant les années de sa détention, c'est-à-dire, 
en 1773, 1874 et 1775. 

Ce sont donc, jusqu'à ce jour, ces seules dates qui 
serviraient de base à notre première revendication. 



II 



De Jouffroy évidemment n'a eu nulle prétention à se 
poser en mécanicien : il ne désirait rien autre chose que 
d'être reconnu comme inventeur de la vapeur appliquée à 
la navigation, et il ne demandait qu'à pouvoir appliquer, 
étendre, développer celle de ses inventions qui lui tenait 
le plus au cœur, mais dont on ne lui en a réellement 
reconnu tout le mérite que 52 ans après sa mort. 

En y travaillant, nous avons la ferme conviction qu'il a, 
en même temps, inventé, perfectionné tout un système 
de machine à vapeur dont s'honorent ou se glorifient aujour- 
d'hui ceux qui ont montré le plus d'acharnement à anéantir 
son entreprise dès son début et à faire, de sa vie, une des 
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plus grandes, une des plus glorieuses victimes dont puisse 
s'enorgueillir la France. 

C'est, ainsi que nous Tavons dit, dans le seul but de ren* 
dre à sa mémoire toute la gloire de ses inventions que 
nous revendiquons pour lui celle de la machine rotative et 
à double effet, dont le mérite nous semble pouvoir lui être 
restitué, quoique tardivement. 

Dans ce but nous croyons devoir ajouter à la lettre de 
Périer, du 6 février 1785, dont nous avons également 
fourni une copie le 26 mars, ainsi qu'aux aflirma- 
tions citées dans notre premier Mémoire, comme nous 
confirmant dans notre opinion, les preuves nombreuses et 
convaincantes recueillies dans les ouvrages de MM. Arago, 
de Prony, Parisot, Ch. Nodier, Achille de Jouffroy (le fils 
de rinventeur) et le Marquis de Jouffroy lui-même. 

En plaçant ces documents, soit en extraits, soit en ci- 
tant les ouvrages qui les renferment, sous les yeux de 
MM. les membres de la Commission nommée le 3o janvier, 
nous prions, à nouveau, humblement TAcadémie des 
Sciences, si toutefois elle reconnaît le bien-fondé de 
nos réclamations, de vouloir, avec toute Tautorité qui 
s'attache à ses décisions, proclamer, comme appartenant 
à de Jouffroy : non seulement les revendications énoncées 
ci-dessus, mais encore toutes celles qui poun^aient être 
faites en sa faveur^ tant à vue de l'article biographique 
de Parisot, que dans le certificat d'addition qui lui a été 
délivré, le 10 juin 1816, et dont une copie est ci-jointe. 



III 

• ! 



Arago nous paraît avoir enlevé lui-même à Watt le bé- 
néfice d'une invention (mais non de certains perfec- 
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tionnements que nous ne lui contestons pas), dont Tingé- 
nieur anglais bénéficie, depuis si longtemps, au détriment 
de l'inventeur franc-comtois, lorsqu'il a écrit dans « rAu" 
nuaire du Bureau des Longitudes » les articles dont nous 
extrayons les phrases suivantes : 

Année 1829, page 190. — « La première patente de 
a Watt, date de 1 769 : elle allait expirer lorsque, en 1 773, 
« il s'associa à Boulton qui obtient, du Parlement, de la 
« proroger jusqu'en 1780. Ce n'est qu'en 1775 que Tasso- 
« ciation prospéra, etc., etc. » 

Même année ^ page 200 et année 1830j page 193. — 
« L'idée de faire une machine à double effet, à l'aide de 
« deux corps de pompe distincts, fut présentée en Angle- 
« terre, comme nouvelle, en 1779, P^^' le docteur Falck, 
« etc., etc.. » 

Même année, page S16. — « En 1781 ^ M. de Jouffroy 
« passant de l'expérience à l'exécution établit réellement 
« un grand bateau sur la Saône, etc., etc.. » 

Année 1830, pages 137 et 138. — « Lorsque je traçai, 
« à la demande des élèves de l'Ecole polytechnique, la 
<( série chronologique des perfectionnements que la ma- 
« chine à vapeur a éprouvés depuis son origine jusqu'à 
« nos jours, je m'attendais, je le dis, sans détour, k 
« n'avoir que des mécaniciens anglais à citer. C'était une 
« erreur cependant : nos voisins de l'autre côté du détroit 
« ne sont ni les seuls, ni même les premiers inventeurs de 
« la machine à vapeur. C'est du moins ce qui me parait 
^) résulter d'un certain nombre de passages que je vais 
« soumettre aux lecteurs de l'Annuaire. » 

II résulte clairement de ce qui précède que Watt ne 
pourrait, en aucune manière, prétendre à se dire Tinitia- 
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teur de la machine à vapeur à double effet; de plus, que 
sans Taide de Boulton, qui lui a mis en mains : usine, 
outillage, capitaux, etc., il ne serait peut-être jamais 
parvenu à établir une machine à vapeur rotative et à double 
effet, tandis que de Jouffroy a inventé et construit la 
sienne sans ressources et sans autre concours que celui 
d'un ouvrier de village, puisqu'il en était réduit à dessiner, 
tailler, forger, souder, limer, ajuster, de ses propres mains, 
les principales pièces de la sienne. 

Si nous les supposions également doués : tant au point 
de vue de l'esprit inventif que de l'ensemble des connais- 
sances mécaniques, le plus grand mérite resterait encore à 
de Jouffroy, même lorsque l'invention de la machine rota- 
tive et à double effet aurait été découverte, simultanément, 
eji Angleterre et en France : ce qui ne nous paraît pas 
pouvoir être admis, ainsi que nous allons le démontrer. 



IV 



A la suite des déclarations d'Arago, voici de Prony qui, 
dans sa < Nouvelle Architecture hydraulique ». Première 
partie, page 571, nous apprend : que la machine qu'il 
vient de décrire, la machine à simple effet de Watt, éta- 
blie à Chaillot, en 1780, par les frères Périer « était ce que 
« nous amnaissions de mieux jusquen 1788 ». Le che- 
valier de Bettancourt étant allé à Londres, eut alors occa- 
sion de visiter les machines à feu de Watt et de Boulton. 
Dès son retour, il en fit construire une que les frères 
Périer devaient mettre en activité au commencement de 
l'année 1790. 

La déclaration de Prony est d'autant plus concluante 
que, dans ses notes épai-ses et biographiques, il nous ap- 






à' 



ï^ 



208 LE MARQUIS DE JOUFFROY d'aBBANS 

« PariS; au milieu d'obstacles de tout genre, sans autre 
« secours qu'un chaudronnier de village, il panenait, en 
« juin et juillet 1776, c'est-à-dire un an avant que Périer 
« reconnût la vanité de ses essais, à faire naviguer un 
« bateau à vapeur sur le Doubs »...; qu'il vit des défauts 
« à son premier bateau, défauts tenant surtout à ce cpie, 
« lors du retour des volets à charnière, de l'arrière à 
« l'avant, l'eau, formant un courant rapide, empêchait les 
« volets de se rouvrir dès que le bâtiment allait vite, 
c( notamment en remontant, et que la pompe à feu n'agis- 
« sait que par intervalles, tandis qu'il eût fallu un mou- 
« vement continu. De ces deux défauts, un seul, le pre- 
P< « mier, serait de lui; le second était du fait de l'inventeur 

« de la pompe à feu. Le but spécial de Jouffroy, c'était 
« non pas de perfectionner la machine à vapeur, ma^s 
w d'appliquer la machine telle qu'elle à la navigation. 

« Telle est la force du génie pourtant que, non content 
(' de changer son appareil nageur, il imagina un nouveau 
« mode de machine à vapeur^ par lequel la vapeur 
i< agissait sans discontinuer. Cette machine se composait 
« de deux cylindres de bronze accoles, ouverts par le 
(( haut, placés à bord, selon le sens de l'arrière à l'avant, 
(* en faisant, avec l'horizon , un angle d'environ 5o degrés. 
<( En bas, les cylindres avaient leurs fonds réunis par une 
« boîte de métal renfermant une tuile ou tiroir qui ouvrait 
« ou fermait alternativement le passage de la vapeur 
« dans chaque cylindre et celui de l'eau d'injection. V^n 
« parallélogramme, formé de deux tringles et de deux 
« traverses, poussait alternativement le tiroir à droite et 
« à gauche, chaque fois qu'un des pistons arrivait au 
« bout de sa course vers l'embouchure des cylindres... 
« Cet appareil, très médiocrement exécuté (1780), sur-r 
« tout pour sa chaudière et ses accessoires, produisit 
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« pouilant l'effet voulu : évidemment les imperfections de 
« ce mécanisme tenaient plus à la construction qu'à Tidée 
K et des ingénieurs modernes se sont fait un nom, en trou- 
« vant moins bien. » 

De cet article il résulte que de Jouffroy produisait déjà, 
mais encore imparfaitement, le mouvement rotatoire et 
le double effet, au moyen de la machine à vapeur construite 
par lui seul, en m6\ que, dès 17 80, il les obtenait dans 
les meilleures conditions possibles, eu égard à l'outillage 
dont il disposait ; qu'à cette même époque il connaissait 
le tiroir et le parallélogramme, tandis qu'Arago, dans 
V Annuaire du Bureau desLo7igitiides^ i839, le professeur, 
Essing, dans un article de Encyclopœdia^Britanicay ar- 
ticle dans lequel il s'appuie sur les ouvrages de Stuart, 
de Farcy, de Nuixhead, de Galloway, de Tregold, de 
Thurston, ainsi que Ch. Knight, dans la The english cyclô^ 
pœdia nous apprennent que ce la patente de Watt, dans 
« laquelle se trouve décrite, pour la première fois, Tinven- 
« tion du parallélogramme, est celle qu'il prit en IlSi » ; 
que le tiroir a été proposé par Murray, en 1799. 



VI 

Si enlin, à toutes ces preuves, nous ajoutons celles que 
nous donne Ch. Nodier, compatriote et contemporain de 
Jouffroy, témoin oculaire des essais de Lyon (qui a voulu 
dire évidemment qu'au moment où on l'annonçait comme 
fonctionnant, la machine de Watt n'existait encore que sur 
le papier) ; celles qui furent fournies par Achille de Jouffroy 
dans plusieurs notes adressées à l'Académie des Sciences, 
notamment dans son ouvrage intitulé : <( Les bateaux à 
vapeur. Précis historique de leur invention », il ne nous 
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restera plus qu'à citer celles émanant de l'inventeur lui- 
même. 

Elles sont pour nous d'autant plus dignes de foi que de 
Jouffroy est un de ceux dont la parole ne peut être 
suspectée. Sa vie, tout entière, n'est que la conséquence 
de cette loyauté chevaleresque, de ce respect de son nom 
et de son titre qui lui firent tout sacrifier, et compromettre 
jusqu'au succès de son œuvre, plutôt que de consentir à la 
faire triompher par des moyens qui auraient révolté sa 
conscience d'honnête homme et d'homme d'honneur. 

C'est pour être resté constamment fidèle à ces principes 
qu'il se trouva, dans ses dernières années, n'avoir plus 
d'autre asile que l'hospice des Invalides ; et, qu'après sa 
mort, ses enfants n'eurent même pas la consolation de 
pouvoir lui acheter une concession à perpétuité, puisque 
ses restes, jetés à la fosse commune, sont aujouM'hui 
dans le « Grand Ossuaire » des Catacombes. 

Il est de toute évidence qu'après ses essais de Baume- 
les-Dames, lorsqu'il construisit son moulin d'Abbans- 
Dessous, sa machine rotative et à double eflet non-seule- 
ment était découverte, mais qu'elle fonctionnait aussi 
parfaite qu'il lui avait été possible de l'établir avec l'outil- 
lage des plus primitifs dont il disposait. 

Ce n'est qu'après s'être assuré qu'il était à même de pou- 
voir en retirer un parti très avantageux pour son pays, 
qu'il plaçait au-dessus de tout, qu'il sollicita de M. Jolyde 
Fleury le privilège de faire naviguer des bateaux à vapeur 
sur les rivières et fleuves de France; c'est sur la promesse 
qui lui en avait été faite qu'il alla s'établir à Lyon, en 1 778; 
c'est pour cela qu'il adressa de cette ville, à M. de Galonné, 
un Mémoire qui fut renvoyé, par le Ministre à l'Académie 
des Sciences, le samedi 23 novembre 1783 et pour l'exa- 
men duquel MM. de Borda, l'abbé Bossut, Cousin etPérier, 
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avec quelque chance de succès^ devant le seul Corps savant 
ayant qualité pour les lui attribuer, les applications et les 
inventions qui, jointes à celle de son bateau à vapeur, 
rendront son nom, déjà si glorieux, plus cher encore à 
tous les cœurs vraiment français. 

Paris, le ?2 mai 1888. 

J.-C. Alfred Prost. 

Quel sera le rapport de cette Commission? 

S'il ne nous appartient pas de le pressentir, nous croyons 
pouvoir affirmer hautement et nous espérons avec confiance : 
que la grande compétence des membres la composant, leur 
sincère et ardent patriotisme nous sont garants qu'ils 
auront à cœur de rendre à la France un de ses titres de 
gloire lui ayant été trop légèrement usurpé. 

Leur tâche sera néanmoins d'autant plus difficile qu'un 
document de la plus haute importance, celui qui, certai- 
nement, aurait le mieux éclairé leur jugement, ne peut 
plus leur être soumis. 

Le Mémoire présenté par de Jouffroy à l'Académie des 
Sciences, le samedi 23 novembre 1783, ainsi que les anno- 
tations, les plans, les dessins qui l'accompagnaient, tout a 
disparu, très probablement depuis 1784 à 1816^ des 
Archives de l'Institut !... 

Comment en a-t-il été retiré ? Dans quel but, à quelle 
époque et pour quel motif l'a-t-on fait dispai'aître? Enfin 
quel a pu être l'auteur de cet acte si inqualifiable? 

Il est vraiment aussi regrettable de ne pas révéler un 
nom si peu français à tous ceux qui le sont réellement, 
que d'être privé de la satisfaction de le clouer ignomi- 
nieusement au pilori de l'histoire. Notre conviction est 
faite sur ce point. Si le lecteur veut établir la sienne, il 



J'i^.Mf.fT 



CHAPITRE IX 263 



peut, sans doute avec quelque chance de succès, appliquer 
Taxiome : « A qui le fait a-t-il pu être profitable ? » 

Evidemment, en adressant son Mémoire à une Assem- 
blée dans laquelle il voyait, certainement, la plus haute 
personnification de Thonneur national, le célèbre inventeur 
le croyait si bien, pour toujours, en toute sécurité que, 
contrairement à une habitude conservée par lui, jusqu'à sa 
mort, celle de tenir note de tout ce qu'il écrivait, il n'a pas 
jugé à propos de nous en laisser copie. 

Les comptes-rendus des séances de l'Académie des 
Sciences n'ayant été publiés qu'à partir de i835, les seules 
traces restant de ce Mémoire consistent dans une note suc- 
cincte, insérée au registre des procès-verbaux des séances 
et dans un récipissé de dépôt délivré, sur papier à entête de 
rinstitut de France, portant la date du 5 mars 1816 et 
indiquant, comme on peut le voir aux pièces justificatives, 
outre le dépôt sus mentionné, que : « le 20 décembre 1783, 
« MM. Borda et Perler ont rendu compte de la machine k 
« feu de M. de Jouffroy. » 

Cette date de 1 8 1 5 nous laisserait supposer que de Jouf- 
froy n'eut réelleriïent connaissance de la disparition de son 
Mémoire qu'à l'époque où, voulant à tout prix savoir à 
quoi s'en tenir, il était enfin arrivé dans une situation lui 
permettant de prendre ce brevet d'invention, dont il n'avait 
jamais été à même de payer les frais auparavant. 

Des renseignements très vagues, fournis, tant verbale- 
ment que sur des notes détachées, par une personne se 
prétendant et nous semblant, de prime abord, devoir être 
bien renseignée, nous avaient appris : que le grand inven- 
teur avait passé les derniers moments de sa vie dans un 
appartement du corridor de Foy ?... à l'hôtel des Invalides, 
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si péniblement découverte, nous allions nous retrouver 
en présence de nouvelles difficultés pouvant sembler 
inextricables, puisque nous étions en face d'appartements 
qui, au temps de Jouiïroy, avaient servi de logements à 
trois officiers ayant alors le rang de capitaine. 

Après avoir constaté que ces logements avaient beaucoup 
de ressemblance entre eux (avec cette différence pourtant 
que l'un comportait une alcôve) ; qu'ils comprenaient autre- 
fois chacun une chambre, assez vaste, et un cabinet pouvant 
servir de débarras, nous en étions à nous demander quel 
était celui de ces modestes réduits ayant bien pu servir de 
dernier asile à notre héros, lorsque la grande complaisance 
du général Sumpt vint encore nous tirer d'embarras. 

Sur l'inventaire de la pauvre succession de Jouffroy, in- 
ventaire qui nous avait été copié par ordre du général et 
que nous reproduisons (i), figurait, entre autre chose de 
peu de valeur : un rideau d alcôve avec tringle en fer. 



(I) Inventaire de M. Jouffroy d'Abbans (le registre porte Jouffroy 
Dalbansi), capitaine» décédé le 18 juillet 1832 : 

— Une commode en acajou, dessus de marbre et garniture dorée; 
un secrétaire en acajou avec dessus en marbi*e et garniture dorée; 
une couchette en merisier à bateau, à 1/2 colonnes; un matelas; un 
sommier; un lit de plumes; une couverture de laine; une couver- 
ture en coton; un traversin ; un édredon ; un fauteuil en merisier 
avec son coussin couvert en velours vert de TUtrech ; une petite table 
de nuit en mauvais état; un tableau peint à l'huile^ avec cadre doré; 
deux petits chandeliers en plaqué; une glace de 34 sur 23, avec 
baguettes dorées ; un petit rouet à dévider ; une échelle ; une petite 
balance en cuivre ; une boîte de ferrailles; un tour en l'air, avec ses 
accessoires ; trois scies ; une scie à main ; une redingote en drap 
bleu ; une capote de voj'agc fourrée ; un pantalon en drap bleu, mau- 
vais, un brun, un noir, un en nankin; deux gilets tricotés, dont un 
en laine, mauvais ; un gilet en soie violette, mauvais ; quatre cale- 
çons ; deux bonnets de coton ; une serviette ; un torchon ; un tablier 
en toile verte; une casquette en drap vert; un chapeau rond; un 
bonnet de courrier; une épée à poignée argentée; une canne; un 
rideau d'alcôve avec tringle en fer\ un sac de nuit; sept volumes 
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Il ne pouvait plus y avoir de doute possible. C'était évi- 
demment cette seule chambre, renfermant une alcôve, qui, 
la dernière, avait abrité notre compatriote, si grand dans 
sa grande pauvreté. 

A l'époque, elle portait, peut-être, len** 7 ; mais elle est dé- 
signée aujourd'hui sous le n» 1 3 . Elle servait, Tannée dernière , 
de chambre à coucher à l'un des adjudants du 39* de ligne. 

C'est là que vécut modestement, on pourrait dire misé- 
rablement, cet homme éminent, depuis le 1''' février i83 1 , 
date de son entrée aux Invalides, où il se retira lorsque la 
mort l'eut séparé de celle qui avait été la digne compagne de 
ses travaux et de son martyre ; c'est là qu'il habita jusqu'à 
la veille de sa mort. 

Afin de retrouver son lieu de sépulture nous avons eu, 
de nouveau, recours à la bienveillance du général Sumpt 
qui nous a fait l'honneur de répondre, comme il suit, aux 
questions qu'il nous avait autorisé à lui adresser. 

Depuis que je commande l'Hôtel des Invalides, nous 
a-t-il dit, nos enterrements, d'ailleurs peu nombreux, ont 
lieu au cimetière actuel de Vaugirard; précédemment, je 
sais qu'ils se faisaient à celui de Montparnasse, mais je ne 



reliés et quinze brochés; douze assiettes en porcelaine; deux plats 
en porcelaine ; un moutardier ; cinq tasses à café ; quatre soucoupes 
en porcelaine; deux soucoupes petites; une carafe; un panier à 
verres ; deux verres ; six verres à Champagne ; six verres à vin fln ; 
une grande bouteille à tabac, garnie en plomb ; deux bols de verre, 
dont un bleu et Tautre vert; quatre casseroles en cuivre; une fon- 
taine à thé en fer-blanc ; une brûloire à café ; deux cafetières ; un 
établi de menuisier, avec un sergent en fer, et un de bois plus léger ; 
un pupitre d'orgues ; un pupitre pour musique; un lot de bois tra- 
vaillé; un lot de bois à brûler; une descente de lit. 

Succession liquidée le 4 septembre 1S32. 

Le produit des objets vendus et Testimation de ceux que Ton 
conserva se montaient à la somme de 590 fr. 80 c. — 
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pourrais vous affirmer : ni s'il en a toujours été ainsi, ni 
depuis quelle époque on y enterrait nos morts. 

Fort de ces indications, nous nous sommes empressé de 
rechercher, avec le plus grand soin, sur les registres très 
bien tenus d'ailleurs, de ce cimetière, le nom de celui que 
nous étions si impatient de retrouver. 

Après avoir acquis la certitude que ce nom n'y figurait 
pas, pendant le mois de juillet i832, nous avons dû diriger 
ailleurs nos investigations. 

Suivant le conseil d'un employé de la ConservatioUj 
nous laissant espérer que nous serions peut-être plus heu- 
reux au cimetière de Vaugirard, dont nous avait déjà 
parlé le général, nous y avons fait les mêmes recherches 
sans plus de résultat, au moins quant à la sépulture. 

A défaut de ce renseignement, nous en avons néanmoins 
recueilli un autre qui nous a été de la plus haute impor- 
tance* Le conservateur de ce cimetière put nous donner 
le nom du dernier des gardiens de Tancien cimetière de 
VOiiest, dit cimetière de Vaugirard, à côté duquel se 
trouvait celui qui avait été spécialement affecté aux hivalides. 

Pour connaître l'emplacement de ce dernier, nous avons 
eu recours à deux vieux fossoyeurs, très amis de la dive 
bouteille, qui, après nous avoir promené toute une journée 
à la recherche Tun de l'autre, dans tous les bouges de 
Grenelle, Vaugirard et Vanves, ont fini, après force stations 
chez des débitants de petit blete (où il n'est pas toujoure pru- 
dent de s'aventurer sans un bon compagnon de poche), par 
nous conduire à Tintei'section de la rue Lecourbe, du bou- 
levard de Vaugirard et de la rue de ce nom. 

Là ils nous ont montré un vaste espace, compris entre 
ces trois rues, les terrains de maraîchers le bordant à 
l'Ouest, sur l'emplacement duquel est construit, aujour- 
d'hui, un lycée de jeunes filles. 
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C'est là que se trouvait l'ancien cimetière de Y Ouest ^ 
désaffecté en 1839, ^^^^ ^^ percement du boulevard. 

La porte d'entrée se voit encore au n* 9 de la rue 
Lecourbe, ayant, d'un côté, le restaurant Châtelain, et, 
de Tauti^e, curieuse coïncidence, la boucherie Geoffroi, nom 
primitif de la famille de Jouffroy. 

Entre le mur de ce cimetière et les ten-ains cultivés dont 
nous venons de parler, se trouvait autrefois un terrain 
vague, affectant la forme d'un parallélogramme très allongé, 
servant alors de passage pour le transport des matériaux 
avec lequels on construisit l'Hôtel des Invalides, fondé par 
Edit du roi Louis XIV, du mois d'avril 1670, et ouvert en 
1674. 

A la suite de grandes guerres du premier Empire, cet 
établissement, malgré ses vastes proportions, n'était plus 
suffisant pour pouvoir servir de retraite à tous ceux que 
leurs blessures obligeaient d'y demander asile. 

Dans une pensée de généreuse reconnaissance envers 
les héros dont la valeur lui avait aidé à vaincre TEurope, 
Tempereur Napoléon, décida: qu'une succursale serait 
créée à Avignon, dans l'ancien palais des Papes ; et, qu'à 
l'avenir, ses vieux compagnons d'armes auraient un cime- 
tière spécial. 

L'argent faisant défaut pour en établir un digne de leur 
dernier lieu de retraite, l'Administration des Domaines, 
restée propriétaire du terrain vague dont nous avons parlé, 
le mit à la disposition de l'autorité militaire qui Taffecta à 
la sépulture des Invalides. C'est là qu'ils furent inhumés 
jusqu^au mois de septembre i832. 

Le choléra ayant fait de nombreuses victimes parmi ces 
braves, prédisposés, plus que tous autres, à ses attaques, 
en raison de leurs infirmités et de leur grand âge, leur 
inhumation se fit avec peu de soins. On les entassait très 
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précipitamment dans le petit espace qui lem* était réservé 
et le lit de chaux avec lequel on les recouvrait, n'était pas 
toujours suffisant pour empêcher, ni pour détruire les éma- 
nations provenant de la décomposition de leurs cadavres. 

Cet état de choses devenait une cause de danger pour la 
santé publique. Les habitants des maisons environnantes se 
concertèrent, dans le courant de Tété i832, pour adresser, 
sur la proposition du capitaine Lecomte, propriétaire de 
l'immeuble situé, au n* 1 1 de la rue Lecourbe, une pétition 
à la Commission d'hygiène, aiin que les Invalides fussent 
enterrés ailleurs. 

Faisant droit à leur requête, l'Administration militaire 
décida, qu'à l'avenir, ils seraient inhumés au cimetière Saint- 
Charles, à Grenelle. 

Il en fut ainsi jusqu'à la désaffectation de ce dernier ci- 
metière. C'est alors que les sépultures des Invalides eurent 
lieu au cimetière actuel de Montparnasse, venant d'être con- 
sidérablement agrandi, où elles se faisaient encore avant 
la prise du commandement du général Sumpt. 

Nous ne saurions clore ce chapitre que nous considé- 
rons comme ayant bien son importance dans l'histoire de 
l'inventeur, sans adresser ici nos sincères remerciements à 
tous ceux qui, par leur obligeance, leur complaisance, leur 
bienveillance, nous ont aidé dans l'accomplissement pénible 
de la tâche que nous avions entreprise. 

Pour ce qui a rapport au dernier domicile de Jouffroy, 
en première ligne, nous devons citer : l'aimable général 
Sumpt lequel, en trois différentes fois, nous a accueilli avec 
une courtoisie n'ayant d'égale que la vaillance dont témoi- 
gnent ses glorieuses blessures; le général commandant la 
Place de Paris, qui, avec une célérité dont ne sont point 
coutumières les administrations, nous a fait apporter, par 



•r'.r'3'"r^ 



CHAPITRE IS 271 



un planton, le jour même où nous la lui avons demandée, 
l'autorisation de faire, dans la caserne Latour-Maubourg, 
les recherches historiques que nous jugerions nécessaires 
à notre travail ; le colonel du 39' de ligne; M. Antoninî, 
administrateur de Tllôtel des Invalides; M. l'adjoint du gé- 
nie, ainsi que les employés de Tinfirmerie. 

Quant à ceux qui nous ont guidé dans la découverte de 
son lieu de sépulture, nous ne saurions oublier : les employés 
de la Conservation du cimetière de Montparnasse ; le con- 
servateur de celui de Vaugirard; M. Joly, portier-consigne 
au Père-Lachaise, Mademoiselle Barbier, aujourd'hui pen- 
sionnaire des Petits-Ménages, petite-fille du gardien du 
cimetière des Invalides qui précéda M. Joly ; la famille de 
M. Crochet, employé retraité de la mairie de Grenelle, dont 
le père et la mère, quoique quadragénaires, ont parfaite 
connaissance et très bonne souvenance des faits que nous 
avons relatés ; ainsi que notre excellent ami, M. II. Gruz, 
dessinateur et décorateur du plus grand mérite. 

Il en est de même : de Madame François Mathieu, dite 
Madame François, rentière, 17, rue Lecourbe; de Madame 
Châtelain, née Cadard, belle-sœur de M. G. Faivre, un 
Franc-Comtois très connu à Paris, enfin de Madame Saliniac 
Aîné, née Duveau, 191, rue de Vaugirard. 

Ces personnes, appartenant toutes à de vieilles familles de 
cette ancienne commune de banlieue, se connaissant entre 
elles, nous ont confirmé et corroboré mutuellement leurs 
récits qui ne sauraient pas plus être mis en doute que leur 
honorabilité. 

Une particularité de la vie du célèbre inventeur, nous 
est révélée, au moment où nous mettons sous presse. 

Le i mai 1768, de Jouffroy était reçu apprentià la loge .•. 
La Sincérité ,\ Or. de Besançon. En 1777, il comptait au 
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^ème loge comprenant alors : 

i Métropole, des conseillers 

'baron Daclaîn, qui furent 

i justice; l'autre, Maire de 

. } du Corps Royal d'artil- 

l'^i^Sf Ip" Infanterie ; les chefs de la 

^ï#'^4i|i| i^HJ|.i la Franche-Comté, notam- 
'âii^^9'fl||]^tt"ii"^>' Seguin de Jallerange, 
^.^||>^8lMJiiiA§Ay, d'Astorgue, d'Uziès de 
ïfii^Slj^^îSe'î^ê^'^S^' ''s Lacoré, intendant de 
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:(^^>i||iâ2tn^:ses grands hommes, qu'un 

^^fel^lève lui-même. De Jouffroy 

îo^^"!^" qui ne peuvent point èla- 

4S>*^ a été fait pour sa mémoire, 

;uter pour que son nom soit. 



^^^^tTi^^^Eî^^lT^"'^'' ^" particulier. 
^l^lÙ^^î^^^s^^i^'F'rajic-Ccmtoise du mois de 
^g^j^Hç^notrecompatrioieM. Viette, 
(D<^yi*S9'K^sÉn*||<e l'Agriculture, après avoir lu 
igè^t^ildresser, quelques jours plus 
ijt^îe^s, nous terminions enexpri- 
Xei||M||«sS»^ reproduisons ici. 
|h'^4P*'^^l^i' exécution à tous ceux qui 
^cMfi'!^^^^*^^^'^*^*"^ ^'^ succès de la reconnais- 
^^gP*||*â¥£4ilû^*t^!^te dû JoulTroy, et qui lui ont 

ISjOiÉr^gie cessant de réclamer^ jus- 
^^^«^B^'^^^f^lê'H'P'^'"*^ et entière satisfaction : 
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1 * Qu'un buste de Jouffroy soit placé au Consei-vatoire 
des Arts-et-Métiers, à côté des plus merveilleux chefs- 
d'œuvre de l'industrie et des inventions françaises; 

2° Que la belle œuvre de Gauthier, reproduite en marbre, 
trouve sa place dans les galeries du château de Versailles, 
au milieu de toutes les -gloires de la France ; 

3® Que le monument de Baume-les-Dames reçoive bien- 
tôt son inauguration ; 

4** Qu'un autre monument soit érigé à Abbans, là où 
eurent lieu la première application et l'invention que nous 
avons revendiquées devant l'Académie des Sciences ; 

5** Que le nom de Jouffroy d' Abbans soit donné au quai 
de la Saône, à Lyon, en souvenir de 1783, ainsi qu'à un 
cuirassé de premier rang, puisque, celui de Jouffroy est 
déjà porté par un aviso ; 

6"* Que le brave amiral Paris qui a su créer, au Louvre, 
un Musée maritime comme 11 n'en existe dans aucune capi- 
tale, et dont l'intérêt à nos recherches historiques nous a 
été si sensible, puisse bientôt, comme il nous l'a laissé es- 
pérer, ajouter à la belle collection qui lui fait tant honneur, 
le modèle du premier bateau à vapeur ayant navigué avec 
succès ; 

7** Enfin, puisque, hélas ! il n'est plus possible d'élever un 
monument funèbre au malheureux inventeur, en raison de 
la dispersion de ses restes, que des plaques commémora- 
tives soient placées : au château de Roche-sur-Rognon, sur 
le mur de la caserne des Invalides, dans la cour du lycée 
de jeunes filles du boulevard de Vaugirard, dans le Grand 
Ossuaire des Catacombes, afin de perpétuer, dans chacun 
de ces endroits, les dates, les lieux de sa naissance, de sa 
dernière demeure, de sa mort et de sa sépulture. 
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Après avoir, aussi fidèlement que cela nous a été possi- 
ble, parlé des ouvrages publiés sur de Jouflroy, ainsi que 
de toutes les personnes qui, par leur influence, leurs 
démarches, leur talent, ont contribué, bien que tardive- 
ment, à rendre à sa mémoire le légitime hommage de 
gloire et d'honneur qu'il a mérité à tant de titres, nous 
aurions pu, peut-être, dédaigner le bien petit nombre de 
ceux dont les auteurs ne l'ont point assez vécu pour le com- 
prendre. Dans la quantité de documents que nous avons 
consultés, en vue d'écrire sa vie, il nous a été profondé- 
ment pénible de découvrir deux brochures, émanant d'au- 
teurs francs-comtois, qui, sous des dehors élogieux, nous 
ont paru (nous voudrions nous tromper), être au fond, 
mais heureusement sans beaucoup de portée, amoindris- 
santes pour l'illustre inventeur. 

Notre devoir, en terminant son histoire, est, croyons- 
nous, de chercher à en faire justice. 

Quoique écrites à un point de vue différent, tout en s'arc- 
boutant mutuellement, elle nous ont paru concourir au 
même but : celui de tendre à diminuer de Joulfroy. 

De plus elles nous ont laissé dans l'esprit la douloureuse 
conviction que de Jouffroy, outre tout ce qu'il a souffert 
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pour arriver à faire connaître ses inventions, avait eu 
aussi à se défendre (il faut bien avoir le courage de le dire, 
même de récrire), contre des coteries de clocher n'ayant 
pas peu contribué, croyons-nous, à le maintenir dans le 
demi-oubli où il est si honteusement resté jusqu'en 1884. 

C'est, nous le répétons, dans le seul but de faire justice 
de leurs insinuations que nous croyons devoir rendre 
compte de ces deux brochures. 

Uune d'elle « Notice sur les premiers essais de naviga^ 
tion à vapeur » a été publiée en 1872-74 et en 1884, à 
rimprimerie Jacquin, par les petits-fils de Follenay. 

Les auteurs concluaient en demandant : dans leur pre- 
mière édition, la glorification de d'Auxiron; puis, dans la 
seconde, en espérant « que lors de l'inauguration de la 
« statue de Claude de Jouffroy, dans les murs de Besan- 
« çon, on ne laissera pas dans l'oubli le nom de leur 
« aïeul ». 

Cette brochure se brisant d'elle-même, par le peu de 
solidité de ses arguments, contre la Notice historique de 
M. de Bausset, toute autre réfutation pourrait paraître su- 
perflue à la suite des témoignages que nous avons cités, 
témoignages émanant de personnes faisant autorité en 
pareille matière. 

Néanmoins, comme il ne faut pas qu'il subsiste de 
doutes sur le mérite de Jouffroy, par la raison toute simple 
qu'il n'en existe pas, nous nous permettrons d'ajouter 
quelques mots à ce qui a déjà été répondu, avant nous, 
aux auteurs de la brochure précitée. 

Le mérite d'une invention ou le droit à la revendication 
de la priorité de cette invention, n'appartient pas à celui 
qui en a eu la première idée, mais bien, croyons-nous, à 
celui qui, le premier, a donné co7*ps et vie à cette idée 
en la mettant en pratique. 



ÉPILOGUE 277 



Avant de parler des travaux de Jouffroy, nous avons 
relaté les nombreux essais, tous infructueux, qui furent 
tentés antérieurement pour arriver au but que lui seul a 
atteint. 

Notre aimable compatriote Revilloux, conservateur au 
Musée des Antiques, pour lequel la langue retrouvée par 
les Champollion n'a plus de secrets, nous apprendra peut- 
être, un jour, que les Egyptiens, connaissant la force 
expansive de la vapeur, l'avaient utilisée dans le but dont 
nous nous occupons, bien que l'histoire n'en fasse pas 
mention jusqu'à présent. Tant qu'une semblable démons* 
Iration ne nous aura pas été faite, de Jouffroy reste, non 
seulement le premier, mais bien le seul et unique inven- 
teur. 

En dehors de ce qu'on vient de voir, il existe un argu- 
ment plus convaincant que les précédents et qui condamne, 
en dernier ressort, leurs ridicules prétentions. 

Dans leur brochure au § 4, page 14, 1'* édition; au§ 2, 
page i5, 2® édition, on lit : — « Si Claude de Jouffroy eut 
« tracé lui-même l'historique de son invention, il n'eût pas 
« manqué, sans doute, de rappeler la participation de ses 
« compatriotes à son œuvre. Son fils Achille, en présentant 
<( à l'Académie des Sciences le Précis des Travaux de son 
« père a gardé le silence sur les essais de d'x\uxiron, etc. » 

Or, non seulement Claude de Jouffroy a tracé lui-même 
l'historique de son invention, mais il Ta publié tel qu'il est 
reproduit aux pièces justificatives ci-dessous. 

Ces auteurs y verront, comme nous^ que si d'Auxiron 
et de Follenay ont eu la même idée que de Jouffroy, leurs 
efforts sont restés impuissants à la réaliser. Ils ont été, 
nous ne leur contestons pas^ les amis, d'abord, les com- 
manditaires, les associés de Jouffroy; à ce titre, ils avaient, 
comme tout actionnaire, droit à une part des bénéfices ; 
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leur concours était purement matériel, matérielle aussi, 
matérielle seulement devait en être leur rétribution. 
N'étant pour rien dans son invention, ils ne peuvent en rien 
participer à la gloire de celle-ci qui n'est, souvent, hélas ! 
que la seule rémunération de l'idée et l'unique récompense 
de l'inventeur. 

S'i\ a eu connaissance de leurs plans, comme il a pu leur 
donner lui-même communication des siens, ils n^en travail- 
laient pas 'moins séparément ainsi que le prouvent : la lettre 
précitée de d'Auxiron, les différents lieux où, loin de ses 
prétendus concurrents, il a construit seul ses bateaux. 

Si Achille n'a pas parlé de d'Auxiron et de Follenay, 
dans son Précis historique ^ c'est qu'il savait pertinemment 
que ceux-ci n'avaient pas la moindre part dans les travaux 
de son père. 

La vie toute d'honneur, de labeur de Claude de Jouffroy, 
les prindpes d'éducation qu'il a reçus, ainsi que son fils, 
principes que nous avons reproduits à dessein, ne nous per- 
mettent pas un seul instant de douter : ni de leur parole, 
ni de leurs écrits. 

Ayant conscience de leur force, de leur valeur, de leurs 
mérites personnels, ils ont surabondamment de leur gloire 
propre sans avoir cherché, ni voulu, en quoi que ce soit, 
s'arroger celle d'autrui. 

Si nous nous expliquons, à un certsùn point de vue, la 
brochure dont nous venons de parler, comme étant ins- 
pirée, même contre tout espoir de succès, par des sen- 
timents filiaux, louables, mais mal fondés en leur demande, 
nous sommes forcé d'avouer que nous comprenons bien 
moins le but de la suivante : « Une découverte en 
Franche-Comté au xvin® siècle. » Besançon, Marion, édi- 
teur, 1881. , 
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Nous ne nous arrêterons pas à citer tous les paragraphes 
de cette brochure qui nous ont d'autant plus singulière- 
ment frappé qu'elle a pour auteur un parent de Tinven- 
teur. 

Nous avouons avoir vainement cherché, dans cette pla- 
quette, un de ces élans d'àme, un de ces cris du cœur 
qui, selon nous, eussent dû naître ou jaillir spontané- 
ment sous la plume de quelqu'un parlant de celui des mem- 
bres de sa famille qui a porté à une hauteur inconmien* 
surable la gloire de son nom. 

En revanche, nous avons tristement constaté que 
l'auteur s'était appuyé, dans cette brochure, peut-être avec 
l'intention de lui donner plus de force, sur tout ce qui 
aurait pu, si cette invention devait encore être contestée, 
faire naître des doutes sur le mérite du grand inventeur : 
c'est-à-dire sur la correspondance Follenay, citée dans 
la première édition de la brochure dont nous avons 
parlé. 

Et lui, cet auteur ! il n'a donc rien ou presque rien 
trouvé à nous dire sur cet oncle ? Il n a donc rien ou pres- 
que rien senti vibrer en lui, pour ce parent si grand, si 
sublime, en son héroïque foi dans sa belle invention que 
Tantiquité en eût fait un dieu, lui eût tressé des couron- 
nes, lui eût élevé des autels? 

Ce qu'il nous montre sans avoir même le mérite de nous 
l'apprendre : c'est la gêne constante, la grande pauvreté, le 
dénuement complet, dans lequel était tombé Claude de 
JoufTroy. 

Cette particularité, trop accentuée pour pouvoir nous 
échapper^ n'a pas été sans npus frapper. 

Pour nous qui n'avons d'autre ambition que celle d'être 
l'historien impartial et véridique de Jouffroy ; pour tous 
ceux qui, avec nous, prônent sa gloire en s'inclinant pro- 



'pu i«ilif)!'|!ici;" 



*f *?^â^S'â'Jl~ 



TROV D ABBANS 



^^|n4l»' 




bon insatiable amour pour 
'es, l'inconnu ; son profond 
son détachement absolu de 
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dans un rancho (1) des pampas; deux de ses petites-filles 
doivent demander, à des leçons particulières, le pain quo- 
tidien, et celui qui porte aujourd'hui son titre n'est qu'un 
simple et modeste employé ! 

Si nous ne venons pas ici, crainte de blesser leur modes- 
tie, élever notre faible voix en leur faveur et demander 
à la Patrie de ne pas être plus longtemps ingrate, nous 
croyons faire acte d'historien en demandant à cette justice 
populaire, de se constituer la gardienne fidèle de ses droits 
imprescriptibles à la sincère admiration du monde entier et 
de tous les vrais Français en particulier, de le revendiquer 
hautement comme une de nos plus grandes gloires natio- 
nales; de fsdre litière des insinuations malveillantes que 
des mains étrangères, n'ayant d'autre but que de diminuer 
nos grands hommes, se permettent de lancer de temps en 
temps contre lui. 

La tâche modeste que nous nous étions réservée en 
publiant la vie de Jouffroy a pu, heureusement, être menée 
à bien après de sérieux efibrts et malgré les nombreuses 
difficultés que nous avons eu à surmonter. 

S'ils ne sont rien auprès de ceux dont triompha notre 
héros, nous pouvons affirmer que son exemple nous a 
constamment soutenu dans nos travaux. 

En adressant ici nos bien sincères remerciements à tous 
nos amis, tant pour l'intérêt qu'ils ont porté à notre 
ouvrage que pour les encouragements qu'ils nous ont pro- 
digués, nous voudrions pouvoir espérer que nous n'avons 
pas été trop au-dessous de notre mission, que nous avons 



(t) Rancho, maison où se tiennent, dans les campagnes de TAmé- 
rique du Sud, les cultivateurs ou ceux qui s'occupent de i'élevagj 
du bétail. 



28a LE mâhouis de jouffroy d'âbbâns 

suffisamment vécu notre sujet pour mettre à jour tout ce 
qui était encore ignoré dans la vie de cet homme célèbre» 
Nous en serions d'autant plus heureux qu'en publiant 
cet ouvrage, nous n'avons pu qu'expiîmer, bien imparfai- 
tement, notre admiration sans bornes pour ce Grand In- 
connu, pour cet Illustre Incompris. Cette admiration est 
telle que nous la ressentons encore infmiment mieux qu'il 
nous a été possible de la décrire. 



FIN 
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PIECES JUSTIFICATIVES 



THÉORIE DE JOUFFROY 

SUR 

L'HYDRODYNAMIQUE 



Le maxîmuin d'effort qu'un courant fait sur une surface, à 
laquelle 11 imprime un mouvement, est quand la surface par- 
court le tiers de la vitesse du courant. 

Supposons une roue à aubes qu'un courant fait tourner, sup- 
posons que ce courant aye 15 pieds de vitesse et que la surface 
frappée soit d'un pied ; si le centre d'i m pressions des aubes 
parcourt cinq pieds, il en restera 10 pour faire effort sur ce 
centre ; en consultant la table ci-dessous on trouve que TefTort 
d'une vitesse de 10 pieds est de 116 2/3 livres. C'est donc 116 2/3 
livres qui agissent à la circonférence de la roue avec 5 pieds 
de vitesse» Comme pour connaître la quantité de mouvement 
communiq4iés à la roue, il faut multiplier la puissance par la 
vitesse, en multipliant 116 2/3, puissance, par 5, vitesse, on a 
583 1/3 livres pour la quantité de mouvement. 

En variant cette disposition, je suppose, en donnant à la roue 
6 pieds de vitesse-, il en restera seulement 9 pour la vitesse 
agissante; dans ce cas on trouve que TefTort fait par 9 pieds de 
vitesse est de 94 1/2 livres qu'il faut multiplier par 6 vitesse de 
la roue et il vient 547 livres. 

Si nous faisons l'opération inverse, que nous retranchions un 
pied de la vitesse de la roue pour la rendre à celle du courant, 
nous aun^nsll pieds, vitesse du courant et 4 pieds, vitesse de la 
roue, mais 11 pieds vitesse font un effort de 141 2/3 livres, qui 
multipliez par 4, vitesse de la roue, donne 566 2/3. Ainsi on voit 
que le moyen d'obtenir le plus grand effet d'un courant d'eau 
quelconque est d'établir les machines qu'il doit faire mouvoir de 
manière qu'une roue ait le tiers de la vitesse du courant. Car 
sur 15 pieds qu'on a supposé, si on en donne 5 à la vitesse de la 
roue, l'effet sera représenté par 583 2/3; si on ne lui en donnai^ 
que 4, il ne sera représenté par 566 2/3; et, si on lui en donne 6, 
l'effet ne sera plus que de 547. 
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n^g|.iB^S|)es ont quatre pieds de dia- 
l&'to^^^«L*Jp "M 'B B '^ P""** ^''^ moulu, est esti- 
■l|ttiiy|R'l|*kQj|^^ rayon égal au deux tiers du 

iS\4i')BPttiïfG'IS4''''"' p°'"' '''^" '^»>pi>'' l'effet 

MKee de ce moulin : 






I h 00 révolutions : soit 85. 



I>îed3 ou 72 pouces. 






^^^ dispose pour ce moulin étant 

^d^^nt h une chute de 2 piads, 5 

AtSi tiers de 12 sera la TÎtessa du 

^4 8 sera celle de la force agis- 

i^%^|lle 5o livres à l'extrémité du 
'^^5^* ^^ 1^ pouces, il faudra, pour la 
"^Ss^la* l'hérisson, qui est de 5 pouces, 

^ig^'^ pouces, tandis que celui de la 
[Éi^ffA^a plus, au centre d'impresaion 

F -S- -fi- 

" ^Sl^l"' *S'' ^"'' '** aubes est de 8 

I^Mtte puissance, leaaubes devront 

^^^ï^urface, on leur donnera donc 

^uHi'^Juiuteur, mais le courant total 

lî^tâ|iâ^^ice sera donc 24 pieds d'eau qui 

"" ^^l^^t la dépense d'eaw qu'exigera 

>3|,pra de 2,073,600 pieds cubes, ce 

:^'un étang de 43 à 44 arpents 

|t>^>^^3 dans une seconde, elle fera 

ut^K^ 71 centièmes, le rouet, dans le 

P^i^m^v^bre de révolutions et en fera 

.. ... îiS^fflW^'ïn^"^ ^^* siennes et 13,40 par 

'p^IiTO.'»^î»ffiti;^;rc^inule8 on a : 
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PROTESTATION DE JOUFFROY 



Extrait du Grand Moniteur Universel du 20 fructidor an IX, 

Citoyens, vos feuilles des 21 et 26 messidor annoncent que 
l'on a fait è Londrçs et avec succès, deux expériences de 
bateaux qui ont remonté la Tamise, au moyen de la pompe à 
feu qu'on y avait adaptée. La publicité donnée à ces expériences, 
par votre journal et par plusieurs autres, a donné l'éveil à 
M. Bérard qui a réclamé pour M. Tabbé d'Arnal l'invention 
de ce procédé, non moins ulile qu'intéressant pour les arts; 
cette réclamation est insérée dans votre journal du 24 messidor. 

Je viens à mon tour, fondé sur une authenticité inattaquable, 
réclamer cette invention qui m'appartient. M. Bôrard fixe à 
Tannée 1780 l'hommage que M. l'abbé d'Arnal fit au gouverne- 
ment de son invention; mais il est de toute notoriété que 
lorsque l'abbé d'Arnal fit à celte époque l'expérience en petit, 
dont il est fait mention en l'article cité, j'avais, en 1778, fait à 
Baumc-les-Dames, département duDoubs, la même expérience, 
dont les succès^ s'étendant de proche en proche, mais sans 
éclat, ont pu donner à quelque personne l'idée de s'en appro- 
prier la première conception. 

Au mois de juillet 1781, j'obtins, pour quinze ans, de 
M. Joly de Fleuri, pour lors Contrôleur général des finances, 
la promesse d'un privilège exclusif, pour faire remonter aux 
bateaux les fleuves et rivières navigables, au moyen de la 
pompe à feu. 

Au mois de janvier 1782, \e me transportai à Lyon, pour 
construire et commencer mes expériences, j'établis mon chan- 
tier au faubourg de Vaize, où pour protéger mes travaux, je 
fus autorisé, par le commandant de la province, à établir un 
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corps-de -garde, qui, pendant toute leur durée, a été occupé par 
les troupes qui se sont successivement remplacées. Je cons- 
truisis un bateau de 130 pieds de long, de 14 de large et qui 
tirait 3 pieds d'eau, sur lequel j'établis deux pompes à feu de 
deux pieds de diamètre chacune; la construction, tant du 
bateau que des pompes, dura jusqu'au mois de juillet 1783, où 
je commençai mes expériences. 

Le 15 juillet j'invitai beaucoup de personnes à la dernière 
que je me proposai de faire : de ce nombre était M. Basset» 
pour lors lieutenant général de police; M. l'abbé Monges, 
historiographe de la ville de Lyon; MM. de Landine, Ma thon, 
l'abbé Roux et Lecamus, tous de l'Académie de Lyon, ainsi 
que plusieurs autres: il fut dressé un acte de notoriété de celle 
expérience du 15 juillet, la minute de cet acte est resté au pou- 
voir du notaire Baroud. 

Au mois de septembre de la même année 1783, je fus à Paris 
solliciter le privilège qui m'avait été promis; le ministre des 
finances me renvoya aux observationa de l'Académie des 
Sciences de Paris, e( cette aiïaire y fut présentée dans le mois 
d'octobre suivant, au rapport de M. de Borda, officier de marine, 
et de M. Périer, directeur des pompes à feu de Chaillot. En 
résultat je n'obtins de M. de Galonné que la réitération de la 
promesse du privilège, sous condition que je construirais à 
Paris un bateau du port de 300 milliers. La lettre par laquelle 
M. de Galonné me fait cette promesse, est du mois de décem- 
bre 1783. Depuis, des tracasseries qui m'ont été suscitées, ont 
suspendu mes moyens d'exécution, et la révolution les a rendus 
moins possibles encore. 

Bien loin d'y renoncer, je déclare que sitôt que les cir- 
constances m'en fourniront les moyens, je mettrai tout en 
usage pour faire valoir, à mon profit, une invention que je suis 
en droit de regarder comme ma propriété, et je vous prie de 
donner par la voie, de votre journal^ toute la publicité possible 
à ma juste réclamation. 

JOUFFROY d'AbBANS, 

Château d'Abbans, près Quingey, département du Doubs. 
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DES BATEAUX A VAPEUR 



PAR 



M. LE MARQUIS DE JOUFFROY"'' 



Sic vos non vobis. 

Virgile. 



INTRODUCTION 

Depuis quelque lemps^ les journaux français et étrangers, 
et les annales des savants retentissent des succès obtenus par 
les bateaux à vapeur en Amérique, dans la Grande-Bretagne et 
ailleurs. En parlant des avantages de cette découverte, aucun 
d'eux n'a donné de détails exacts sur son origine; quelquea-uns 
Tont attribuée à M. Fulton, américain, qui fut, à la vérité, le 
premier qui en construisît à la Nouvelle-Angleterre. D'autres 
la regardent comme antérieure aux expériences de Fuitôn. Mais 
s*exprîmant à ce sujet d'une manière vague, ils ne le font pas 
remonter au-delà de Tannée 1791. 

S'il est enfin démontré, par rexpèrience que cette invention, 
va apporter à la navigation intérieure des avantages incalcula- 
bles, dont les peuples de l'Europe et du Nouveau Monde s'em- 
pressent déjà de recueillir les fruits, et si, parmi les découver- 
tes du dernier siècle, celle-ci ne peut manquer d'occuper un 
rang distingué, j'ai dû être surpris devoir attribuer en France, 
à des étrangers, moi qui en suis le premier, le seul auteur, 
qui l'ai portée, il y a 35 ans, au point de perfection où elle existe 



(1) Paris, Le Normand, imprimeur-libraire, 8, rue de Seine, 1816. 
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chez nos voisins, et qui en ai fait, sous les yeux de la France 
entière, Tapplicalion en grand avec un succès qui a été constaté 
d'une manière authentique. Mais, ce n'était point assez que 
les autres peuples s'appropriassent l'invention qui m'appartient, 
il m'é la il réservé de voir des Français confirmer eux-mêmes celte 
usurpation, en se plaçant sous l'égide des étrangers; et dans le 
projet d'introduire en France ce nouveau moyen de navigation,' 
se proclamer les disciples du prélendu inventeur Fulton. Dans 
cet état de choses, je me vois forcé de rompre le silence, et 
plusieurs motifs concourront à faire apprécier la justice de ma 
réclamation. 

lo Je dois, en ma qualité de Français, revendiquer à la face 
de l'Europe la priorité d'une invention dont la gloire rejaillit 
sur mon pays. Et sous ce premier rapport, il me suffira de pla- 
cer mes droits sous la sauvegarde de mes compatriotes, qui pen- 
seront avec moi que l'honneur national n'est pas intéressé uni- 
quement à envahir des provinces, ou à disputer des conquêtes; 
mais que sous un règne de justice et de paix, la culture des 
arts, et par conséquent la priorité des découvertes scientifi- 
ques, forment une propriété nationale non moins glorieuse, et 
aussi sacrée 

2° La propriété d'une invention étant assurée à son auteur par 
les lois existantes, il a 1« droit de s'opposer à quiconque voudrait 
en faire usage sans sa participation. A ce dernier titre, ma ré- 
clamation se trouve naturellement placée sous la protection 
spéciale des lois, et de l'autorité qui les maintient. 

J'ai fait,et exécuté cette invention il y a trente ans, et j'y ai 
consacré une partie de ma fortune. Bien convaincu de son suc- 
cès el des avantages qui devaient un jour en résulter, je l'ai 
toujours considérée, non seulement comme un moyen de recou- 
vrer les avances considérables que j'avais faites, mais comme 
un héritage précieux pour mes enfans. La Révolution qui a dé- 
truit le reste de ma fortune m'avait empêché jusqu'ici d'en pro- 
fiter. Employé successivement au service de la cause royale, 
j'avois abandonné depuis ce temps tous mes intérêts personnels. 
Heureux enfin, de revoir mes souverains légitimes rétablis sur 
leur trône, et rendu à moi-même, je me disposois à recueillir, 
sous les auspices de la paix, le fruit de mon invention. C'est la 
seule propriété qui me reste, et le seul moyen de m'indemniser 
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des sacrifices que j'ai fails. Scroil il jusle de m'en laisser dé- 
posséder? 

Je viens donc : 

lo Présenter l'historique de cette découverte^ et je ferai con- 
noître les motifs qui m'ont empêché jusqu'ici d'en faire usage ; 

2o Je donnerai ensuite la description exacte de ma machine, 
et je rappellerai comment elle fut copiée et exportée de France 
par ce même Fui ton, au nom duquel on veut aujourd'hui la 
réintroduire sous le modeste titre d'importation ; 

30 Enfin, je développerai les principes sur la matière, et j'éta- 
blirai mes droits exclusifs à l'invention des bateaux à vapeor, 
à leur construction en France et à tous les avantages qui peu- 
vent en résulter, comme inventeur, de leur application à la na- 
vigation du royaume. 



DES BATEAUX A VAPEUR 



Précis historique. 

Les machines à vapeur n'existoient point encore en France» 
et nous ne les connoissions presque que par les descriptions 
des savants étrangers, lorsque je conçus l'idée de les appliquer 
à la navigation. En 1779, j'avais déjà fait divers essais» à ce 
sujet, en Franche-Comté. Ces expériences m'ayant conduit à 
recueillir quelques heureuses applications des lois de l'hydros- 
tatique, à découvrir les meilleures proportions à donner aux 
bateaux et aux machines, et à établir, d'une manière certaine, 
les calculs de leur effets je me déterminai à construire un ba- 
teau d'essai, de grandes dimensions, qui pût servir à démon- 
trer à tous les yeux la certitude et les avantages de ce nouveau 
moyen de navigation. 

Je me rendis à Lyon en 1782, et je construisis, sur la 
Saône, un bateau de 250 milliers, mu par une pompe à feu de 
vingt«*quatre pouces de diamètre. Je laisse apprécier aux gens 
de l'art les difficultés que j'eus à surmonter pour construire, 
sans ateliers convenables, sans ouvriers exercés à ce genre de 
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travail^ et m'aidant de simples descriptions, une machine à va«< 
peur de lelles dimensionsA Mon expérience eut néanmoins tout 
le succès que je devois en attendre ; c'est-à-dire que mon ba- 
teau» exposé aux yeux du public pendant plus de quinze mois» 
navigua constamment sur la Saône, et remonta contre le cou- 
rant, entre le faubourg deVaise et TileBarbe; ce que pourroient 
affirmer plusieurs milliers de témoins oculaires existans, ce 
qui fut d'ailleurs constaté d'une manière authentique, par un 
procès-verbal dont la minute existe dans Tétude du notaire 
Barroud, à Lyon. En conséquence de ce succès, et voulant 
mettre à profit mon invention, je vins à Paris en 1784, réclamer 
l'obtention d'un privilège exclusif qui m'avait été promis par le 
Ministre. 

Ma demande fut renvoyée à l'examen de l'Académie des 
Sciences qui nomma^ pour lui en faire un rapport, M. le che- 
valier de Borda, major de la marine, et M. Perier l'aîné, di- 
recteur de la pompe à feu de Chaillot. Je communiquai à ces 
deux commissaires la description de ma machine, et les bases 
de mes calculs dont l'expérience venait de démontrer la pré- 
cision. L'Académie des Sciences s'abstint de prononcer sur ma 
demande attendu qu'il s'agissait d'un privilège exclusif. Je 
réitérai mes sollicitations auprès du Gouvernement, après plu- 
sieurs années d'attente, j'obtins enfin une nouvelle promesse de 
privilège sous la condition que j'exécuterois préalablement, sur la 
Seine, un bateau du port de deux cents milliers^ qui scrviroit 
à constater le degré d'utilité que celte découverte pouvoit pro- 
curer à la navigation. 

Je m'occupois à réunir les moyens nécessaires pour donner 
suite à Texécution de ce projet, lorsque les troubles, avant-cou- 
reur de la révolution et bientôt la révolution elle-même vinrent 
m'arracher à ces occupations. Emigré en 1790 ; rentré en France 
en 1796, pour y servir la cause royale, je dus remettre à des 
temps plus heureux l'application de ma découverte. Vers 1802. 
j'appris qu'un sieur Déblauc, -horloger à Trévoux, construisoit 
sur la Saône un bateau destiné à remonter ce fleuve par le 
moyen de la machine à vapeur, et qu'il avoit obtenu, à ce sujet, 
un brevet d'invention. Je réclamai, et je fis même un voyage 
à Lyon, pour m'éclaircir sur le procédé employé par le sieur 
Déblanc, lequel ayant, à la vérité, pris son invention dans le 
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souvenir de mes expériences, mais dénué des connoissanccs né- 
cessaires et peut-être cherchant à déguiser son plagiat sous des 
formes différentes, n'obtint aucun succès. Excité par celte ten- 
talive du sieur Déblanc, à rappeler et à rétablir mes droits à 
rinventton, je proposai à MM. Frërejean, négociants, à Lyon, 
qui avoient construit toute la cuivrerie démon premier bateau, 
de se réunir à moi pour en construire un nouveau. Ils s'enga- 
gèrent à m'en fournir la machine à vaponr, et de mon côté, je 
construisis un bateau de cent pieds de longueur, avec le méca- 
nisme destiné à le faire mouvoir. Des circonstances particu- 
lières ayant empêché MM. Frèrejean de remplir leurs engage- 
ments., cette opération n'eut pas d'autre suite; et toutes les 
pièces du mécanisme de ce bateau, restées sans emploi, existent 
chez moi, en Franche- Comté. 

Vers le même temps, M. Fulton, américain, construisit à 
Paris, ua bateau à vapeur. Informé par les journaux, que la 
machine qu'il employait était en tout semblable à la mienne, je 
réclamai la priorité par la voie des mêmes journaux. Il est à re- 
marquer que le sieur Déblanc réclamait aussi, contre ce qu'il 
appelait, de la part de M. Fulton, une atleinle aux droits qui 
lui étoicnt acquis par son brevet d'invention, et que M. Fulton 
lui répondit, aussi publiquement^ que son projet n'éloit pas de 
construire des bateaux à vapeur en France, et que d'ailleurs ils 
ne pouvaient prétendre ni l'un ni Taure, à la priorité d'une 
invention qui a voit été exécutée avant eux. M. Fulton partît 
effectivement peu après pour l'Amérique, où il se procura 
bientôt, pour utiliser la découverte qu'il importait de France, 
es moyens que tant d'obstacles m'avoient empêché de réussir. 
Le succès qu'il a obtenu, l'exemple des peuples de l'Europe qui 
ont imité les Américains, elle retour de la paix qui permit de 
se livrer anx progrès des arts et aux spéculations du com- 
merce me présenloient enfin les moyens de faire jouir mon pa\s 
et moi-même, de mon invention, lorsque j'appris, avec aulanl 
de surprise que de douleur, qu'un brevet d'importation venait 
d'être accordé, pour établir en France, les bateaux dits de 
Fulton, c'est-à-dire que mon invention après m'avoir été ravie 
par un étranger, allait rentrer en France, sous son nom, et 
devenir, sous mes yeux, la propriété d'une compagnie qui re- 
connoit tenir de lui tous ses droits. 
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Description. 

J'ai dit que rAméricain Fui ton qui coustruisit son premier 
bateau à Paris, avait copié mon invention. Pour en convaincre 
mes lecteurs, il me suffira de donner ici la description exacte 
de mon bateau de Lyon, avec les bases que j'avois suivies. En 
la comparant aux bateaux qui existent en Amérique et en An- 
gleterre, les gens de l'art pourront juger de cette ressemblance 
Cette descriptton me fournira, d'ailleurs, les moyens de détruire 
d'avance les préventions qu'on pourroit chercher à insinuer que 
mon invention ait été perfectionnée par ceux qui l'ont exécutée 
avec moi. 

Ce bateau avoit cent trente pieds de longueur sur quatorze 
pieds de largeur, ettîroit trois pieds d'eau. Il déplaçait un poids 
de 382 (trois-cent-quatre-vingt-deux) milliers; son poids et 
celui de la machine à vapeur, étaient ensemble, de cent-lrente 
milliers environ. La grande largeur de ce bateau, étoit aux trois 
cinquièmes de sa longueur totale, vers l'avant. Il étoit traversé 
dans cet endroit par un arbre, tournant sur des roues de friction 
placées près des bords du bateau. Les extrémités de l'arbre qui 
dépassoient les bords, éloient garnies de roues à aubes, plon- 
geant dans le fluide, et faisant l'office de rames. Le piston de la 
machine à vapeur communiquoit à cet arbre un mouvement 
circulaire continu, de sorte que les aubes s'appuyant contre le 
fluide, forçoient leur centre, c'est-à-dire l'arbre et le bateau 
lui-même à marcher en avant. Dans le cas^ où un pont, ou tout 
autre ouvrage, ou même une cause naturelle, auroit augmenté 
la vitesse du courant à tel point que le bateau n'eût pu la sur- 
monter par le moyen de la roue à aubes, j'avois destiné un 
ancre à être porté en avant, et son câble seroit venu s'envider 
sur l'arbre, ce qui donnait à la machine à vapeur le moyen de 
vaincre, d'une manière sûre les passages les plus rapides. 

Je m'étois dirigé pour les proportions de ce bateau, sur les 
bases suivantes : — Il est reconnu : 

1® Qu'une surface d'un pied carré, opposée à un courant qui 
parcourroit un pied par seconde^ éprouve un effort d'une livre 
et un cinquième. 
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2» Que Tcffort des courants, sur la surface qu'on leur oppose, 
croit comme le carré de leur vitesse^ 

Mon bateau avoit quatorze pieds de largeur, et tiroit trois 
pieds d'eau. La surface de sa tranchée, opposée verticalement 
au courantj auroit été de 42 pieds carrés. Mais la forme de son 
avant réduisait cette surface au quart. Ainsi ce bateau auroit 
supporté une force de douze trois cinquièmes de livre, en se 
mouvailt dans le fluide avec un pied de vitesse par seconde. Je 
Tavois destiné à parcourir neuf pieds par secondes (5,400 toises 
a l'heure) en eau morte; Tcfïort exprimé par 81 carré de neuf, 
était donc de 1020 livres. Cette résistance devoit être vaincue 
par le moyen de rames, ou d'aubes, fixés aux 2 extrémités de 
l'arbre qui traversoit le bateau. Il nes'agissoit donc que de dis- 
poser ces rames, de telle sorte que le produit de leur surface, 
par leur vitesse contre le fluide, fut égale à mille-vingt (1020) 
livres. Les rames, disposées circulairement autour de l'arbre 
comme les aubes d*une roue de moulin, avoient six pieds de 
longueur, et plongeoient de 3 pieds, ainsi que le bateau. Elles 
se succédaient uniformément, et deux d'entre- elles, agiasoient 
toujours ensemble des 2 côtés du bateau. La surface de 36 pieds 
carrés qu'elles opposoient au fluide, ayant à faire un effort de 
mille vingt livres, aurait dû èlre mue avec une vitesse de cinq 
pieds deux pouces par secondes. Mais le bateau devant par- 
courir lui-même neuf pieds dans le même temps, il suit que le 
centre d* impression des aubes devoit parcourir 14 pieds, 2 
pouces dans une seconde. Les roues à aubes avoient six pieds de 
rayon. Le centre d'impression des aubes placé au milieu de 
jeur hauteur, agissoit à l'extrémité d'un levier de cinquante- 
quatre pouces. Un rouet de deux pieds de diamètre, placé au 
milieu delà longueur de l'arbre, servoit à lui communiquer le 
mouvement^ et faisoit une révolution entière toutes les fois que 
)e piston de la machine à vapeur avoit parcouru un espace de 
six pieds, soit dans un sens soit dans un autre. Or, la vitesse 
du piston, dans une machine bien réglée, étant de 3 pieds par 
seconde, il résulte que le centre d'impression des rames avoit 
parcouru dans ce temps, une demi-circonférence, ou quatorze 
pieds deux pouces, ce qui étoit la vitesse demandée. La résis- 
tance des aubes se trouvant à l'extrémité d'un levier de cin- 
quante-quatre pouces et la puissance appliquée au rouet, agis- 
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sant sur un levier de douze pouces, celte puissance devoitètre 
à l'effort comme 4 et demi à un, c'est-à-dire de quatre-mille 
neuf-cent-quatre-vîngt-dix livres. 

Le diamètre de la force des machines à vapeur s'évalue (à 
peu de chose prùs) à neuf livres pour chaque pouce rond de la 
surface de la base de leur cylindre. 

Le diamètre de la mienne étoit de vingt-qualre pouces, et sa 
force étoit évaluée à 5584 livres. li restait ainsi à la puissance 
cent quatre-vingt-quatorze livres pour vaincre les frottements 
de la machine, qui, par sa bonne construction, était loin d'exiger 
un tel effort. 

Tels sont les principes qui m'ont guidé dans la conslruction 
de mon bateau, et dont l'expérience m'a prouvé que j'avois fait 
une juste application. Je les communiquai dans le temps à 
MM. de Borda et Periei*; et si l'on veut remarquer que ce fut 
sous les yeux de ce dernier, et à l'aide d'une pompe à feu qu'il 
avoit pu lui-môme fournir, que vingt ans après mon expérience, 
le sieur Fullon construisit son premier bateau à Chaillot, on 
pourra peut être se rendre raison de l'extrême ressemblance 
qui existe entre son procédé et le mien. 

Il me reste à combattre la supposition du perfectionnement 
que mon invention au tait pu subir depuis son origine. Cette 
supposition pourroît s'appuyer sur cette considération que mon 
invention étoit resiée depuis si longtemps sans effet. Mais, con- 
tre les raisons rapportées plus haut, qui m'ont empêché d'y 
donner suite, je dois observer qu'il étoit peut-être nécessaire, 
pour détruire la défiance qui excite parmi nous tout ce qui lient 
aux découvertes nouvelles, que l'exemple des peuples voisins 
eût levé toute incertitude sur le succès de celle-ci; et ce n'est 
pas sans quelque chagrin que je me vois forcé de reconnoître 
que le plagiat d'un étranger, aura servi enfin, à procurer à la 
France les avantages d'une invention dont elle eût pu jouir 
trente ans plus tôt. J'ai employé des roues à aubes placées de 
chaque côté, el un peu vers l'avant du bateau. Le diamètre de 
mes roues étoit un peu moindre de la largeur du bateau. Telles 
sont les dimensions adoptées par le sieur Fullon. Quant au mé- 
canisme destiné à communiquer aux rames le mouvement cir- 
culaire, par le mouvement alternatif du piston de la machine à 
vapeur, M. Fullon, qui probablement n'avoit pas élé assez bien 
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11 résulte que, de toutes les manières d'appliquer à un baleau 
des rames mues par une machine à vapeur, la plus sûre et la 
plus simple, est celle que j'ai adoptée, et que M. Fullon a 
suivie; et que tous les changements qu'on pourroit apporter 
dans sa forme ne seraient que désavantageux. Le moyen le 
plus simple d'ajouter a sa force, seroit d'employer une machine 
à vapeur d'un plus grand diamètre, et d'augmenter proportion- 
nellement, soit la surface, soit la vitesse des rames; mais ce ne 
soroit pas là un perfectionnement. J'observerai enfin, en pas- 
sant que ce moyen de procurer un mouvement circulaire 
continu, par le mouvement alternatif, au moyen d'une crémail- 
lère double, à dents mobiles, n'a été employé que par moi, du 
moins, à ma connoissance; et sous le rapport des applications 
utiles qu'il peut avoir aux machines en général, il mériteroit à 
lui seul, un brevet d'invention. Je laisse à juger d'après ceci, 
si mon imitateur, M. Fulton a perfectionné mon invention, ou 
plutôt s'il n'est pas resté un peu au-dessous de son modèle^ 



Application des principes et démonstration 

de mon droit. 

lo II est naturel, il CFt juste, et telle est d'ailleurs l'inention 
formelle de la loi, qu'un auteur ait la pleine et entière jouissance 
de sa découverte. Or, il est constant que je suis le véritable, le 
premier, et mémo le seul auteur des bateaux à vapeur. 

2o Mon invention remonte à 1782, et même plus loin. Elle 
peut se constater do toutes les manières, par la notoriété pu- 
blique, par un acte authentique, parles rapports faits à l'Aca- 
démie des Sciences, et par les journaux qui ont paru à diverses 
époques. Elle m'appartient tellement qu'à Lyon, et dans ï^s 
contrées voisines cette invention est identifiée avec mon nom, 
qu'elle en est devenue inséparable, que Tune rappelle toujours 
l'autre. 

3» Il est constant que, si en France^ quelque autre que moi 
s'est occupé de construction de bateaux à vapeur, ce n'est que 
depuis 1783, c'est à dire depuis les expériences que j'ai faites à 
Lyon, et depuis que mon bateau y a été exposé sur la Saône, 
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Ainsi, dans l'hypothèse môme, où MM. Andriel et compagnie 
prôtendoient à la qualité d'inventeurs (la seule qui pourroit les 
autoriser à entrer en lice avec moî)^ ils ne pourroient encore 
qu'être repoussés puisque, soit lorsque le sieur Fullon, dont 
ils s'attribuent les droits, a construit à Paris un bateau à va- 
peur, soit lorsqu'ils ont comme disciples de cet étranger^ ré- 
clamé un brevet d'importation, il y avoit déjà un grand nombre 
d'années que j'avois construit un bateau de mémo nature, et 
qu'il avoit été exposé sur la Saône. Cette construction et cette 
exposition antérieures (sans parler de l'acte publié constatant 
mes expériences) et de plusieurs insertions dans les journaux, 
ne rempliroient-elles pas le même objet qu'une description dé- 
posée dans un bureau? N'en résulteroit-il pas aussi bien la 
preuve de mon invention que si j'avois^ dés cette époque, de* 
mandé un brevet dans la forme exigée par la loi ? Ne s'en sui- 
vroil-il pas également que, depuis que j'ai fait ainsi connoitre 
l'invention, nul autre n'a pu se l'attribuer, ni en réclamer la 
jouissance ? Mais, outre que la construction et l'exposition pu- 
blique constatent mon invention et lui donnent une date cer- 
taine, n'en résulte-t-il pas encore un acte de possession, une 
véritable entrée en jouissance de cette invention? Il est donc 
bien évident que, lors même que MM. Andriel et compagnie 
prétendroient à la découverte, ils ne pourroient réclamer la 
priorité, fondée sur ce qu'ils auroient les premiers obtenu un 
brevet. 

5* Vainement encore chercheroient-ils à persuader que le 
bateau du sieur Fulton, et celui pour lesquels ils ont obtenu 
un brevet, sont différents du mien. Si cela étoit vrai, il s'en 
suivroit du moins, que mon invention n'étant pas la même, ils 
ne pourroient m'empêcher d'en jouir librement. Mais ce n'est 
pas ainsi que la chose doit être considérée. En quoi consiste l'in- 
vention? Dans l'application de la machine à vapeur, dont l'effet 
est de faire remonter aux bateaux les fleuves et les rivières. 
Qu'a fait le sieur Fulton et que veulent faire MM. Andriel et 
Cie? Un bateau à vapeur pour produire le môme effet. 

Peu importe qu'il y ait quelques différences dans les moyens 
accessoires, et dans plusieurs objets de détail. Le fond de l'in- 
vention, son essence et son vrai caractère, c'est, je le répète, 
l'application de la machine à vapeur. Voilà ce que j'ai dôcou- 
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vert et exécuté le premier, voilà ce qui m'assure à jamais 
l'honneur de l'invention; 

6* MM. Andriel et C^ se trouvent dans le cas de déchéance 
prononcée par l'article 16 de la loi du 7 janvier 1791. Cet article 
est ainsi conçu : 

« Tout inventeur, ou se disant tel, qui sera convaincu d'avoir 
« obtenu une patente pour des découvertes déjà consignées^ et 
« décrites dans des ouvrages publiés et imprimés, sera déchu 
(( de sa patente. 

Or, lorsqu'ils ont obtenu un brevet, mon invention des bateaux 
à vapeur n'avoit*ellc pas déjà été consignée dans les journaux? 
Tous les détails propres à la faire connoitre et apprécier 
n'avoient-ils pas été donnés à l'Académie des Sciences depuis 
nombre d'années? 

Mais il y a ici quelque chose môme de plus que ce qu'exige 
la loi. La longue exposition de mon bateau à tous les regards 
a -ajouté à tout ce qui avait été dit, écrit et publié, elle a non- 
seulement faitconnoître, aussi parfaitement qu'une descriplioa 
imprimée, mon invention, mes procédés et mes moyens, maie 
elle a fourni de plus un exemple et un modèle à ceux qui ont 
vu le bateau . 

D'ailleurs, il y avait environ treize ans qu'il avoit été accordé 
un brevet en France pour la même invention. Il est vrai que 
le sieur Déblanc qui l'a obtenu, n'y avoit pas droit, et que j'ai 
réclamé dans le temps contre cette atteinte à ma propriété ; il 
est vrai qu'il n'a pu ou qu'il n'a pas su exploiter son brevet; 
mais il n'en résulte pas moins une autre preuve que la décou- 
verte a été connue et publiée antérieurement au brevet de 
MM. Andriel et C^, et même que dans la lutte qui s'est engagée 
entre le sieur Déblanc et le sieur Fulton, celui-ci ne s'est 
défendu qu'en annonçant que sa concurrence n'étoit pas à 
redouter, et qu'il alloit enrichir sa patrie d'une découverte qui 
n'appartenoit pas plus au sieur Djôblanc qu'à lui. Il n'en résulte 
pas moins enfin, qu'elle avoit déjà été attribuée à un autre qu'à 
MM. Andriel et G'«. 

lis ont bien senti que, s'ils se prévaloient de l'invention, ils 
n'obtîendroient pas de brevet, ou qu'ils s'exposeroient à la 
déchéance prononcée par la loi, et ce ne peut être que dans la 
vue de s'y soustraire, qu'ils ont imaginé le titre d'importation. 
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et qu'ils se sont modestement reconnus les disciples du sieur 
Fulton. 

Mais le droit ne pourroit dériver d'aucun autre Français que 
moi. Peut-il prendre sa source dans un Âmôricain? Peut-on 
gratuitement lui attribuer une invention, qui appartient à un 
Français? Si le sieur Fullon n'ôtoit pas étranger, et, s'il rési- 
doit en France, il se trouveroit dans le cas de déchéance dont 
il vient d'être parlé. En empruntant son nom et son génie 
MM. Andriel et C" peuvent-ils prétendre à plus de privilèges 
que lui, et à être mieux traités, qu'il ne le scroit? Le titre 
d'importation pourroit-il être admis à produire le moindre effet 
à l'égard d'une invention pour laquelle il a déjà été délivré un 
brevet t 

7o Outre le brevet d'importation MM. Andriel et 0° en ont 
obtenu un de perfectionnement. Si à ce dernier titre, ils pou- 
voîent avoir quelques droits, ils ne Temporleroient pas sur 
ceux qui résultent de l'invention qui m'appartient. Je pourrois 
tout au plus être astreint à souffrir une concurrence. Mais il 
est facile de démontrer qu'ils n'ont et ne peuvent avoir plus de 
droits sous le litre de perfectionnement que sous celui d'impor- 
tation. 

£n effet, aux termes de l'article 8 de la loi du 25 mal 1791, 
celui qui annonce un moyen de perfection pour une invention, 
peut obtenir un brevet pour l'exercice privatif du moyen de 
perfection, a sans qu'il lui soit permis, sous aucun prétexte, 
« d'exécuter ou de faire exécuter Vincention principale . » 

Ainsi, MM. Andriel et C*'' seroient restreints à user du pei*- 
fectîonnement, sans pouvoir exécuter l'invention principale, 
c'est-à-dire les bateaux à vapeur. Ainsi, la jouissance que leur 
attribueroit le brevet de perfectionnement seroit totalement 
illusoire, puisqu'il auroit physiquement, impossibilité d'em- 
ployer le moyen de perfection, seul et séparément de l'inven- 
tion principale. 11 s'en suit donc que, l'invention dont il s'agit 
est, par sa nature^ une de celles à l'égard desquelles il ne peut 
y avoir lieu d'accorder un brevet de perfectionnement à aucun 
autre que l'inventeur lui-même. S'il était jamais possible qu'au- 
cun autre que l'inventeur obtint un pareil brevet, il faudroit au 
moins que le nouveau moyen fût bien le fruit de sa découverte; 
il faudroit qu'il ajoutât à l'efTct^qu'il fûtd'une utilité quelconque. 
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soit en faisant mieux agir la machine, soit en produisant plus 
de vitesse dans la remonte des bateaux, soit de toute autre 

manière. 

Mais il n'en n'est pas ainsi : mon invention est portée au 
degré de perfection dont elle est susceptible. Il est démontré 
par l'expérience, que les moyens que j'emploie sont préférables 
à tous autres, et qu'il n'est pas possible de faire opérer cette 
remonte avec plus d'avantages, de facilité, de rapidité. Il est 
vrai que Tarlicle 8 précité parle du moyen de perfection pour 
une invenlion déjà brevetée ; mais il n'en n'est pas moins 
applicable à l'espèce. Il faut saisir l'esprit d'une loi, et toujours 
l'entendre d'après ce qui est naturel et raisonnable. Or, puisqu'il 
est constant que l'invention m'appartient, et même que j'en 
suis en possession par des constructions et des expériences 
antérieures^ l'effet doit être le même que si j 'a vois déjà été 
breveté, parce que, malgré que je ne sois pas muni d'un 
brevet, mon droit exclusif à l'obtenir, inhérent à ma qualité^ 
demeure conservé et reste dans son entier. 

D'après le même article de la loi, les changements de forme 
ou de proportion ne sont pas mis au rang des perfections 
industrielles t et ne peuvent par conséquent motiver la demande 
d'un brevet. 

MM. Andriel et C'« prétendent faire usage des bateaux à 
vapeur tels que je les ai inventés, et cela ne peut être autre- 
ment. Ils ont seulement imaginé, ou plutôt on leur a conseillé 
quelques légères différences dans les moyens accessoires que 
j'emploie ; mais de pareilles différences, sont bien loin do pou- 
voir être considérées comme des moyens de perfection* 

En supposant donc, qu'un perfectionnement quelconque pût 
se séparer de l'invention principale, et être attribué à un autre 
que l'inventeur, MM. Andriel et C'« se trouveroient bien pré- 
cisément dans le cas de la loi qui rejette les changements de 
forme ou de proportion. Mais pourquoi tant s'exprimer contre 
un perfectionnement de leur part? C'est véritablement combattre 
un fantôme. Les changements opérés par Fulton ne sont pas 
des moyens de perfection; ceux dont MM. Andriel et O* ont 
fait depuis l'essai, en sont encore moins. Ils ne pourroient, les 
uns et les autres, qu'être indifférents ou inférieurs aux objets 
auxquels ils ont été substitués. Il en est qui ne pourroient que 
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déranger et altérer la machine; il en est même qui no seroient 
propres, non-seulement qu'à en contrarier l'effet, mais peut 
être à le détruire complètement. 11 en serait infailliblement de 
ces changements, comme do ceux du sieur DébUnc, qui l'ont 
fait échouer dans son entreprise. 

Si donc MM. Andriel et C*« parvenoient à se maintenir dans 
la jouissance des bateaux à vapeur, ils se garderolent bien 
d'employer leurs prétendus moyens de perfection. 

Ils n'en n'ont fait parade que pour avoir un titre à ajouter à 
celui d'importation qui ne leur inspiroit pas assez de confiance. 
En un mot, le perfectionnement n'a été qu'un prétexte pour 
s'emparerde l'inveniion principale. S'ils n'étoient pas trompés 
dans leur attente, ce seroit là le seul eiTct qu'il auroit produit, 
comme le seul avantage qu'ils en auroient retiré. 

8* Vou droit- on argumenter contre moi, et tirer des censé-, 
(juences du retard que j'ai mis à réclamer un brevet? — Dans 
le précis historique, j'ai parlé des obstacles sans cesse renais- 
sants qui se sont jusqu'ici constamment opposés à l'établisse- 
ment de la navigation par les bateaux à vapeur; ils sont sans 
doute bien suffisans pour justifier ce relard, j'auroîs pu, à di- 
verses époques, obtenir un brevet, rien n'eût été plus facile : 
il D'auroit pu m'ètre refusé. Mais il falloit réunir les moyens 
d'exploitation, et on peut juger s'ils dévoient être considérables, 
puisque ceux de MM. Andriel et Cie sont portés à deux mil- 
lions quatre cent mille francs. Ces moyens ne dépendoient pas 
de moi : je devois les attendre de ceux qui les possédoient, et 
auxquels la nouvelle navigation inspireroit assez de confiance 
pour qu'ils voulussent les y consacrer. Pour l'honneur de mon 
pays, j'aurois désiré éviter rappeler que ce genre d'obstacles a 
été le plus insurmontable. La nation française est, sans doute, 
une des plus industrieuses du monde; mais ce n'est malheureu- 
sement pas celle chez qui les capitalistes s'empressent le plus 
de favoriser les découvertes utiles. L'exemple que je fournis en 
est une preuve trop frappante. 

Si j'avoîs obtenu un brevet sans être assuré des moyens 
d'exploitation, je me serois exposé à subir la peine de la dé- 
chéance prononcée par la loi contre ceux qui, dans l'espace de 
deux années, ne mettent pas leurs découvertes en activité. 
Au reste, qu'importe le retard dans la demande d'un brevet? 

•20 
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Pour n'avoir pas encore exercé mon droit il n'est pas proscrit; 
je n'ai encouru aucune déchéance, et il n'a pas cessé de m*ap- 
partenir. S*il étoit possible que je Teusse perdu, il ne s'en sui- 
vroit pas qu'il pût être réclamé par aucun autre, ni qu'il fut 
échu en partage à qui que ce soit ; tout ce qui pourroil résulter, 
c'est qu'il seroit devenu une propriété publique, et suivant l'ar- 
ticle 16 de la loi du 7 janvier 1791 Tusage des moyens et procé- 
dés relatifs à ma découverte, seroit déclaré libre dans tout le 
royaume. Ainsi, lors même que l'invention des bateaux à vapeur 
auroit cessé d'être ma propriété exclusive MM. Andriel et Cie 
n'auroient d'autre droit à leur usage que celui qui découleroit 
de leur qualité de Français ; en ce cas, chacun y serait appelé, 
et il n'y auroit plus à se prévaloir de brevet ni de privilège. 

^ Enfin, de puissantes considérations militent en ma faveur; 
de longues et pénibles recherches, une multitude de travaux, 
d'essais et d'expériences; des constructions importantes, et des 
dépenses considérables. 

La perte de presque toute ma fortu :o causée par les malheurs 
et les ravages de la Révolution. L'ardeur, le dévouement et le 
désintéressement avec lesquels j'ai constamment servi la cause 
de la légitimité. 

Ma réclamation n'a pas moins pour objet l'honneur national 
que mon intérêt personnel. Quels sentiments, au contraire,, 
pourroient inspirer des hommes qui sacrifîeroient cet honneur 
au succès d'une spéculation particulière. 

INSTITUT DE FRANCE 

Classe des Sciences physiques et mathématiques. 

Paris, le 5 mars 1816. 

Le Secrétaire perpétuel pour les Sciences, certifie que ce qui 
suit est extrait des registres de I'Académie Royale des 
Sciences, du 22 novembre 1783. 

Mémoire .sar les pompes à feu, par M. le comte de Jouflfroy, 
Commissaires : MM. de Borda, l'abbé Bossu t. Cousin et Perler. 

Du 20 novembre 1783, — Messieurs de Borda et Perler ont 
rendu compte de la machine à feu de M. le comte de Joufîroy» 
Attendre des expériences. Signé : Dblambre. 
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CERTIFICAT de demande tt addition et de perfec- 
tionnement délivré à M, le marquis de Jouffrofj^ 
domicilié à Pains^ département de la Seine, 



Le Sous-Secrélairc d'Etat de rinlôrieuiv 

Vu le mémoire drossé par M. le comte de JouiTroy Dabbans, 
demeurant è Paris, rue Poissonnière» n"* 44, par lequel il 
expose qu'il désire jouir des droits de propriété assurés par 
la loi du 7 janvier 1791 aux auteurs des découvertes et inven- 
tions et obtenir en conséquence un certificat d'addition çt de 
perfectionnement aux bateaux à vapeur, poui' lequel il lui a été 
délivré un brevet d'invention le 23 avril 1816, addition et per- 
fectionnement dont il a déclaré être l'auteur, ainsi qu'il ré* 
suite du procès-verbal dressé lors du dépôt des pièces effectué 
au Secrétariat de la Préfecture du département de la Seine, le 
13 mai 1816. 

Vu le dessin et le mémoire descriptif dont suit la teneur et 
la copie : 

Description d'un perfectionnement pour les bateaux à vapeur, 
qui a pour objet de remplacer les roues latérales et le méca- 
nisme intérieur qui les fait mouvoir par une simple pompe 
hydraulique de compression. 
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J'ai été porlé à désirer la suppression des roues latérales, 
parce que : 1* elles réduisent presque de moitié la largeur des 
bateaux du train; 2* elles ne transmettent pas, à beaucoup 
près, toute la quantité de mouvement qui pourrait résulter du 
moteur, en ce «lu'une partie de celui-ci est anéantie par sa dé- 
composition sur les surlaces obliques des palettes, inconvé- 
nient qui ne peut être diminué qu'en donnant aux roues un 
très grand diamètre et aux palettes une grande largeur et peu 
de profondeur dans le fluide, construction qui serait sujette à de 
graves inconvénients dans la navigation toujours embarrassée 
des rivières. Enfin, j'ai désiré la suppression de ces roues, 
parce que^ voulant faire une application la plus utile possible 
de ce système à la navigation en pleine mer, il m'a paru im- 
possible de mettre les roues k l'abri des fortes lames, à moins 
de gardes solides, très lourdes par conséquent et très dispen- 
dieuses, qui empêcheraient de combiner l'eflort de la vapeur 
avec celui du vent qu'on doit s'efforcer d'employer toutes les 
fois qu'il est favorable. 

Lorsqu'on recherche l'efTct utile produit par la machine à va* 
peur dans l'élévation de l'eau, on parvient à une conséquence 
qui m'a donné l'idée du perfectionnement que je me propose 
d'exécuter. 

Pour bien préciser en quoi je le fais consister, il est néces- 
saire de reproduire ici cet examen. 

(Voyez le plan n<»l.)(l)La vapeur accumulée dans la chaudière 
est capable de vaincre, par sa force expressive, les plus fortes 
résistances: qu'on la mette en communication avec la face in- 
térieure du piston P, il faudra, pour empêcher celui-ci de se 
mouvoir, lui faire équilibre avec une colonne d'eau ayant môme 
base à une hauteur exprimée par H h' si l'on veut donnèrent 
«uite au piston un mouvement de 3 pieds par seconde, on di- 
minuera cette colonne de la quantité H h'. Transportons l'effort 
produit par la vapeur sur une masse d'eau renfermée dans le 
x:ylindre P O d'une pompe foulante et aspirante nous le fai-^ 



(4) Les planches sont jointes au brevet d'invention déposé au 
Conservatoire des Arts et Métiers. 
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sons de même diamètre. IJ est elair qu'abslraclion faite des 
frottements, l'effet du refoulement sera le même que celurpro- 
du it sur le premier piston, c'est-à-dire que le piston P mar- 
chera avec la vitesse de 3 pieds par seconde et. fera parvenir 
Teau dans le réservoir A V en même quantité que si l'on y avait 

. fait communiquer directement le cylindre de la machine à 
vapeur chargé de la même colonne d'eau, en supposant toute^ 
fois que le levier L C =r C L et que la rotation se fait autour 

.du point fixe C. 

Faire monter l'eau dans le rêservoiravcc une vitesse dournéc, 
voilà l'effet utile produit. 

Prolongeons le mouvement alternatif du piston par le jeu de 
la machine à vapeur et proposons-nous detcnirnotre réservoir 
au même niveau, il faudra exlravaser, nous le ferons par une 
ouverture ab pratiquée en dessous du vase et nous établirons 
)e canal a h h' c d b de manière à faire sortir l'eau par l'ou- 
verture latérale cd, ce canal a une forme telle qu'il reste cons- 
tamment plein pendant l'écoulement, afin que l'eau à la sortie 
y jouisse de toute la vitesse due à la hauteur h h. Voyons la 
quantité de mouvement qu'a le jet d'e^u à la sortie cd pendant 
l'instant élémentaire d = t = 1 par cette sortie l'eau courra, sup- 
posons-le, dix fois plus vite, que ne marche le piston de la 
pompe foulante, et comme la quantité d'eau élevée au réservoir 
est égale à celle qui en sort, le diamètre cd sera égal à 

C D YT7) (C D appartient au piston P) les surfaces des bases 

seront z /- et z ^—7— ; z étant le rapport de la circonférence 
au diamètre. La hauteur dcb colonnes pressantes est la même 
h h, la vitesse du piston P est 3 par seconde = dt = 1, celle de 

l'eau à le sortie de 3 x 10 pendant le même temps : les quan- 

C D 
tités de mouvement respectives seront donc 3. h. AN -j- 

et 3x 10. 1. A -^; (A étant la densité du fîuide, celle-ci ap- 
partient à l'eau de la sortie et l'aulra à Tcau qu'élève le 
piston P. Comparons ces deux quantités. Nous avons supposé 
entre les vitesses le rapport de 3 à 3 X 10, il s'en est suivi 

pour l'égalité de niveau du réservoir que c d = ^-j-^^ CD; sub 
stituons cette valeur dans l'expression ci-dessus, nous trou- 
vons égales les quantités de mouvement, cela étant la pression 
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<1q Tcdu sur lo diaphragme c d dû à la hauteur h h, csl la même 
^iue la pression du piston P sur le diaphragme C D, pression 
<[ui représente tout l'efTet de la force expansîve de la vapeur. 
Rétablissons, pour ramener l'équilibre du système, notre pre- 
mière hauteur H h du niveau du réservoir et supposons aussi 
que l'ouverture c d soit formée. Les forces sont toujours égales, 
mais par la nature des fluides les pressions à même hauteur 
sont égales sur môme élément de surface. Considérons ici la 
pression sur la surface h h égale kcd la pression pour la pre* 
raière étant x F la pression sur cd sera F égale et directe- 
ment opposée. Qu'on ouvre le diaphragme cd la force F est 
anéantie. Il s'en suit que si tout le système était en équilibre 
auparavant, il y aura un mouvement produit si le milieu dans 
lequel se trouve le système n'est pas résistant, isolons dans ce 
système toutes les parties qui se font équilibre, c'est-à-dire, éta- 
blissons les diaphragmes od et hd supposons rouverturectf 
cgaleàcfi^ la pression sur la partie opposée 00 sera toujours x F 
ot le mouvement n'en aura pas moins lieu. De plus tout l'effet 
utile de la machine sera produit par l'égalité des quantités de 
mouvement, dont nous avons parlé, abstraction faite des fret- 
temens des pistons et de la for^e perdue par la machine sup- 
posée de trois pieds par seconde de la machine â vapeur. 

Cette facilité de produire tout l'effet utile de la machine à 
vapeur en refoulant simplement de l'eau dans un corps de 
pompe voisin; de diriger ensuite la réaction, de manière à pro- 
duire une impulsion dans la direction la plus favorable à la 
marche des bateaux; de suppléer à volonté le gouvernail en 
rendant mobile le tuyau d'issue, nous garantit les avantages 
importants du perfectionnement que nous avons imaginé. 

Le plan qui accompagne cet exposé en donne une idée assez, 
exacte, ha cylindre de la machine à vapeur est placé horizon- 
talement pour éviter l'inconvénient reconnu de la pression du 
piston sur la partie inférieure du cylindre. Nous donnerons 
aux deux faces du piston une inclinaison telle que la force 
de la vapeur, se décomposant contre cette surface, puisse sou- 
lever en quelque sorte le piston et faire équilibre avec son poids^ 

Le piston de la machine à vapeur transmet le mouvement à 
celui de la pompe hydraulique par le moyen d'un parallélo- 
gramme et d'un châssis. 
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L'aspiration do Teaa a lieu par des ouvertures placées dans 
le fond etyers l'avant du baleau. L'expérience nous indi((ucra 
Ja disposition la plus favorable à donner à toutes les parties de 
noire machine. 

Le jeu des soupapes de la machine à vapeur s'exécute par ie 
moyen d'un tube de fer mobile sur une axe et rempli en parlio 
de mercure qui sert de contre-poids. 

L'eau comprimée se dirige vers l'arrière» à cet endroit je nie 
réserve de lui donner telle direction qui me paraîtra le plus fa- 
vorable et de gouverner par ce moyen. 

Les bateaux à vapeur construits de cette manière offriront 
plusieurs avantages réunis; on pourra les employer comme 
des machines à élever de l'eau, puisqu'il suffira pour produire 
cet effet de prolonger par un tuyau vertical le tube de sortie. 
Ces machines portatives ne peuvent manquer d'être utiles dans 
une grande ville et pourraient môme devenir précieuses dans 
les cas où un incendie se manifesterait dans le quartier voisin 
d'un canal ou d'une rivière, etc., etc. 

Paris, le 13 mai 1816. 

Le fonde de pouvoir de M. le Marquis de Jouff'roy d'Abbans, 

Signa : Dal. 

le Sous-Secréairc d'Etat au déparlement de l'Intérieur, ac- 
corde à M. le Marquis de Jouflroy d'Abbans, l'attestation de la 
demande d'un certificat d'additions et de perfectionnement au 
bateau à vapeur, pour lequel il lui a été délivré un brevet d'in- 
vention le 23 avril 1816, additions et perfectionnement dont la 
description est ci-dessous transcrite. 

Le certificat sera délivré dans le courant du trimestre pro- 
cliain et proclamé par la vole du Bulletin des Lois. 

Paris, le 10 juin mi). 

Le Sous Secrétaire d'Etat au département de l'Intérieur, 

Signé : Blt.uey. 
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D'UN MANUSCRIT DE CHARLES NODIER 



11 n'y a pas d'invcnlion, dit-on, parce que depuis qu'en 1781 
l'anglais Watt a inventé la machine rotalolre, il n'est personne 
qui n'ait pu avoir l'idée de l'appliquer aux bateaux et l'appli- 
cation était devenue, pour ainsi dire, triviale. 

D'abord, la machine rotaloire de Watt, inexécutable dans la 
pratique, n'a jamais existé que sur le papier. En second lieu, en 
supposant toute la réalité et l'effîcacilô de cette invention elle 
ne serait pas antérieure aux constructions de M. de Joufïroi, 
car s'il n'a fait son expérience publique qu'en 1783, ses con- 
structions et ses expériences particulières avaient précédé de 
plusieurs années. Ainsi, pour le seul rapprochement des d^tes, 
on verrait qu'il aurait fait son application avant l'existence de 
la machine de M. Watt, ou avant de l'avoir connue. En troisième 
lieu, il est un fait notoire et dont la preuve pourrait être fournie 
de mille manières : c'est que, même en 1784, la découverte de 
cet anglais était ignorée en France et qu'il n'y était fait aucun 
usage de sa machine. Par là il deviendrait bien constant, et il 
ne serait plus permis de douter que M. de Jouffroi n'aurait dû 
qu'à lui seul les procédés employés pour son application. En 
quatrième Heu, ce n'est pas de la machine de M. Watt dont il 
doit être question, c'est celle dite à double effet, car c'est cette 
dernière inventée et perfectionnée depuis 1784> qui est employée 
aujourd'hui aux bateaux. Cette machine dont le mouvement est 
alternatif, oe communique le mouvement rota toire que par l'in- 
termédiaire de la manivelle et du volant. Ainsi, après avoir 
reconnu que M. de Jouffroi est l'inventeur des procédés de 
l'application, qu'on s'étonne donc encore et même qu'on admire 
qu'il soit parvenu à produire le mouvement rota toire plusieurs 
années avant que la machine à double effet fût connue. 
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L'application de Ja machine à vapeur est donc bien une 
invention et une invention de la part de M» de Jouffroi qui, 
appréciée aujourd'hui comme elle le mérite, montre les plus 
grandes difficultés vaincues il y a 35 ans. 



11 y a plus de 40 ans que j'ai l'avantage de connaître M. de 
Jouffroi> j'ai suivi ses premiers travaux et j'ai élé témoin de la 
plupart de ses expériences. Le désir de rendre hommage à la 
vérité et à la juatice ne m'a pas permis de garder le silence. 
J'avoue que dans la lutte qui s'est engagée j'ai été scandalisé de 
voir l'honneur national sacrifié à de misérables intrigues ou à 
de vils calculs d'intérêt. Ce qui m'a le plus affligé c'est que 
presque tous les journaux ont célébré une gloire étrangère au 
préjudice de la nôtre, dont ils auraient dû se déclarer les sou- 
tiens et les défenseurs. 

Ch. Nodier. 
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